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  SOCRATE g l e d s

  I. — Est-ce que tu vas prier le dieu, Alcibiade ?



  ALCIBIADE g l e d s

  Certainement, Socrate.



  SOCRATE g l e d s

  Tu as l’air bien sérieux et je te vois baisser les yeux vers la terre, comme si tu étais plongé dans quelque méditation.



  ALCIBIADE g l e d s

  Y a-t-il donc lieu à méditation ?



  SOCRATE g l e d s

  À la méditation la plus sérieuse, Alcibiade. C’est du moins mon avis. Car dis-moi, au nom de Zeus, ne crois-tu pas que les dieux, quand nous leur adressons des prières publiques ou privées, exaucent parfois les unes, rejettent les autres, accordent aux uns, refusent aux autres ?



  ALCIBIADE g l e d s

  Si, je le crois.



  SOCRATE g l e d s

  Dès lors, ne penses-tu pas qu’il faut avoir beaucoup de prévoyance de peur de demander à son insu de grands maux, en croyant demander de grands biens, et de trouver les dieux en disposition d’accorder ce qu’on leur demande.

  C’est ainsi, par exemple, qu’Oedipe leur demanda, dit-on, que ses fils se partageassent leur patrimoine avec le fer. Il pouvait les prier d’écarter de lui les maux présents ; il en ajouta d’autres, par ses imprécations, à ceux qui l’accablaient. Aussi ses voeux s’accomplirent et il en résulta même une foule de conséquences terribles, qu’il n’est point nécessaire de rapporter en détail.



  ALCIBIADE g l e d s

  Mais, Socrate, tu me parles là d’un homme en délire ; car peux-tu croire qu’un homme sain d’esprit eût fait de telles prières !



  SOCRATE g l e d s

  II. — Mais, à ton avis, le délire n’est-il pas l’opposé du bon sens ?



  ALCIBIADE g l e d s

  Si fait.



  SOCRATE g l e d s

  Ne crois-tu pas qu’il y a des hommes insensés et des hommes sensés ?



  ALCIBIADE g l e d s

  Certainement si.



  SOCRATE g l e d s

  Eh bien, examinons ce que sont ces hommes. Il est bien entendu qu’il y a des hommes insensés, des hommes sensés, et d’autres qui sont en délire ?



  ALCIBIADE g l e d s

  C’est bien entendu.



  SOCRATE g l e d s

  Mais il y a aussi des gens sains.



  ALCIBIADE g l e d s

  Il y en a.



  SOCRATE g l e d s

  N’y en a-t-il pas aussi qui ont une mauvaise santé ?



  ALCIBIADE g l e d s

  Assurément.



  SOCRATE g l e d s

  Ce ne sont pas les mêmes ?



  ALCIBIADE g l e d s

  Non, certainement.



  SOCRATE g l e d s

  Y en a-t-il aussi d’autres qui sont en dehors de ces deux états ?



  ALCIBIADE g l e d s

  Assurément non.



  SOCRATE g l e d s

  Car il faut qu’un homme soit malade ou en bonne santé ?



  ALCIBIADE g l e d s

  Il me semble.



  SOCRATE g l e d s

  Mais au sujet du bon sens et de son contraire, as-tu le même avis ?



  ALCIBIADE g l e d s

  Comment dis-tu ?



  SOCRATE g l e d s

  Je te demande si, à ton avis, on est forcément sensé ou insensé, ou s’il y a entre les deux un troisième état qui fait que l’homme n’est ni sensé ni insensé ?



  ALCIBIADE g l e d s

  Non certes.



  SOCRATE g l e d s

  Il faut donc nécessairement qu’on soit l’un ou l’autre ?



  ALCIBIADE g l e d s

  Il me semble.



  SOCRATE g l e d s

  Te souviens-tu d’avoir avoué que le délire est le contraire du bon sens ?



  ALCIBIADE g l e d s

  Oui.



  SOCRATE g l e d s

  Et aussi qu’il n’y a pas entre les deux de troisième état qui fasse que l’homme ne soit ni sensé ni insensé ?



  ALCIBIADE g l e d s

  Je l’ai avoué en effet.



  SOCRATE g l e d s

  Mais peut-il y avoir deux contraires à une seule chose ?



  ALCIBIADE g l e d s

  Pas du tout.



  SOCRATE g l e d s

  Dès lors le manque de bon sens et la folie risquent fort d’être la même chose ?



  ALCIBIADE g l e d s

  Apparemment.



  SOCRATE g l e d s

  III. — Donc, Alcibiade, en disant que tous les insensés sont fous, nous dirons bien. C’est vrai, par exemple, de tes camarades, s’il y en a qui manquent de sens, et il y en a sûrement, vrai aussi des gens plus âgés. Dis-moi en effet, au nom de Zeus, ne trouves-tu pas que dans la ville les hommes sensés sont rares, et que le grand nombre, ceux que tu traites de fous, sont insensés ?



  ALCIBIADE g l e d s

  Si.



  SOCRATE g l e d s

  Eh bien, crois-tu que nous puissions vivre en joie dans la société de tant de fous et que nous n’eussions pas, depuis longtemps, porté la peine de ce voisinage par les coups et blessures et autres violences que les fous commettent d’ordinaire ? Prends donc garde, bienheureux Alcibiade, que la chose ne soit autrement que tu le dis.



  ALCIBIADE g l e d s

  Comment est-elle donc, Socrate ? Il se peut en effet qu’elle soit autre que je l’ai cru.



  SOCRATE g l e d s

  C’est ce que je crois, moi aussi. Mais il faut la considérer de ce biais.



  ALCIBIADE g l e d s

  De quel biais ?



  SOCRATE g l e d s

  Je vais te le dire. Nous admettons qu’il y a des gens qui sont malades, n’est-ce pas ?



  ALCIBIADE g l e d s

  Sans doute.



  SOCRATE g l e d s

  Eh bien, crois-tu qu’un homme malade ait forcément la goutte ou la fièvre ou mal aux yeux ? Et ne crois-tu pas que, sans avoir aucun de ces maux-là, on puisse souffrir d’une autre maladie ? car il y en a beaucoup et celles-là ne sont pas les seules.



  ALCIBIADE g l e d s

  Je le crois.



  SOCRATE g l e d s

  Tout mal d’yeux te paraît être une maladie ?



  ALCIBIADE g l e d s

  Oui.



  SOCRATE g l e d s

  Crois-tu aussi que toute maladie soit un mal d’yeux ?



  ALCIBIADE g l e d s

  Assurément non. Mais je ne vois pas ce que cela prouve.



  SOCRATE g l e d s

  Mais si tu veux me prêter attention, en cherchant à deux, peut-être le verrons-nous.



  ALCIBIADE g l e d s

  Eh bien, je t’écoute de toutes mes oreilles.



  SOCRATE g l e d s

  Ne sommes-nous pas convenus que tout mal d’yeux est une maladie, mais que toute maladie n’est pas un mal d’yeux ?



  ALCIBIADE g l e d s

  Nous en sommes convenus.



  SOCRATE g l e d s

  Et nous avons eu raison, je crois, d’en convenir ; car tous ceux qui ont la fièvre sont malades, mais tous ceux qui sont malades n’ont pas la fièvre, ou la goutte, ou mal aux yeux, je pense. Tous les maux de ce genre sont bien des maladies, mais ceux que nous appelons médecins disent que le traitement en est différent, car elles ne sont pas toutes pareilles et n’ont pas les mêmes effets, mais chacune agit suivant sa nature. Cependant ce sont toutes des maladies. Nous savons de même qu’il y a des artisans, n’est-ce pas ?



  ALCIBIADE g l e d s

  Assurément.



  SOCRATE g l e d s

  Il y a les cordonniers, les charpentiers, les sculpteurs et une infinité d’autres qu’il n’est pas nécessaire de mentionner particulièrement. Ils se sont partagé les différentes branches de l’industrie et ce sont tous des artisans ; mais ceux qui sont artisans ne sont pas tous charpentiers ou cordonniers ou sculpteurs.



  ALCIBIADE g l e d s

  Assurément non.



  SOCRATE g l e d s

  Eh bien, il en est de même de la folie. Les hommes se la sont partagée, et ceux qui en ont la plus forte part, nous les appelons fous ; ceux qui en ont un peu moins, sots et écervelés. Ceux qui veulent user des termes les plus doux les traitent soit d’exaltés, soit de gens simples ou sans malice ou sans expérience, soit de nigauds, et, en cherchant, tu trouveras beaucoup d’autres noms ; mais tous ces cas relèvent de la folie et diffèrent entre eux comme un métier nous a paru différer d’un métier, une maladie d’une maladie. Que t’en semble ?



  ALCIBIADE g l e d s

  Comme à toi.



  SOCRATE g l e d s

  IV. — Mais laissons cela et revenons en arrière. J’ai dit, n’est-ce pas ? au début de notre entretien qu’il fallait examiner ce que peuvent bien être les fous et les hommes sensés. Car nous sommes tombés d’accord qu’il y a des uns et des autres, n’est-ce pas ?



  ALCIBIADE g l e d s

  Oui, nous en sommes tombés d’accord.



  SOCRATE g l e d s

  Eh bien, ne regardes-tu pas comme sensés ceux qui savent ce qu’il faut faire et dire ?



  ALCIBIADE g l e d s

  Si.



  SOCRATE g l e d s

  Et qui regardes-tu comme insensés ? N’est-ce pas ceux qui ne savent ni l’un ni l’autre ?



  ALCIBIADE g l e d s

  Ce sont ceux-là.



  SOCRATE g l e d s

  Et ceux qui ne savent ni l’un ni l’autre ne diront et ne feront-ils pas sans s’en douter ce qu’il ne faut pas ?



  ALCIBIADE g l e d s

  Apparemment.



  SOCRATE g l e d s

  C’est justement parmi ceux-là, Alcibiade, que je rangeais Oedipe. Mais, parmi nos contemporains, tu en trouveras aussi beaucoup qui, sans être en colère comme lui, croient demander aux dieux pour eux-mêmes, non des maux, mais des biens. Lui ne demandait pas des biens et ne croyait pas non plus en demander, mais il y en a d’autres qui font tout le contraire. Je pense en effet que toi, tout le premier, si le dieu que tu vas prier t’apparaissait et qu’il te demandât, avant que tu fasses aucune prière, si tu serais content de devenir roi de l’État athénien, et que, si le présent te paraissait mesquin et trop mince, il ajoutât « de toute la Grèce », puis que, te voyant encore peu satisfait à moins qu’il ne te promît l’empire de toute l’Europe, il te promît non seulement cela, mais encore que le jour même, si tu le désirais, tout le monde saurait qu’Alcibiade, fils de Clinias, est roi, je suis persuadé que tu t’en irais au comble de la joie, comme ayant obtenu les plus grands biens.



  ALCIBIADE g l e d s

  Et moi, Socrate, je suis persuadé que n’importe quel autre que moi le serait aussi, si pareille aubaine lui arrivait.



  SOCRATE g l e d s

  Tu ne voudrais pourtant pas sacrifier ta vie pour posséder le pays et la souveraineté de toute la Grèce et des barbares ?



  ALCIBIADE g l e d s

  Non, sans doute ; car à quoi bon, si je ne devais en jouir aucunement ?



  SOCRATE g l e d s

  Et si tu devais en retirer du mal et du dommage, tu ne le voudrais pas non plus, dans ces conditions ?



  ALCIBIADE g l e d s

  Non certes.



  SOCRATE g l e d s

  V. — Tu vois donc bien qu’il n’est pas sûr ni d’accepter à la légère ce qui vous est offert, ni de le demander soi-même, si l’on doit en recevoir du dommage ou même perdre la vie. Nous pourrions citer beaucoup de gens qui, ayant ambitionné la tyrannie et fait tous leurs efforts pour y parvenir dans l’idée qu’ils travaillaient pour leur bien, ont été en butte aux embûches à cause de leur tyrannie même et ont perdu la vie. Je pense que tu n’es pas sans avoir entendu parler de certains événements qui sont arrivés tout récemment, lorsque le mignon d’Archélaos, tyran de Macédoine, non moins épris de la tyrannie que celui-ci de son mignon, tua son amant dans la persuasion qu’il allait être à la fois tyran et heureux. Mais après avoir joui de la tyrannie trois ou quatre jours, il fut assailli à son tour par d’autres ambitieux et périt. Tu vois que, parmi nos concitoyens aussi — et ceci, ce n’est point par ouï-dire que nous le savons, mais pour l’avoir vu de nos propres yeux —, tous ceux qui jusqu’à ce jour ont brigué la charge de stratège et l’ont obtenue sont encore à présent exilés de cette ville ou bien ont perdu la vie. Ceux d’entre eux qu’on croit avoir le mieux réussi, ont passé par une foule de dangers et de frayeurs, non seulement pendant leur commandement, mais encore après leur retour dans leur patrie, où ils n’ont cessé d’être assiégés par les sycophantes aussi violemment que par les ennemis, au point que certains d’entre eux voudraient n’avoir pas commandé plutôt que d’avoir été généraux. Si encore les dangers et les travaux amenaient quelque avantage, il y aurait quelque raison à s’y exposer ; mais c’est tout le contraire. Tu trouveras qu’il en est de même à l’égard des enfants. Bien des gens ont souhaité d’en avoir et, après en avoir obtenu, sont tombés dans les plus grands malheurs et les plus grands chagrins ; car les uns, ayant eu des enfants qui ont toujours été méchants, ont passé toute leur vie dans les chagrins, et les autres, en ayant eu de bons, mais ayant eu le malheur de les perdre, sont devenus aussi misérables que les premiers et préféreraient n’avoir pas eu d’enfants plutôt que d’en avoir eu. Cependant, malgré la parfaite clarté de ces exemples et de beaucoup d’autres du même genre, il est rare de trouver un homme capable de refuser ce qu’on lui donne ou qui, pouvant l’obtenir par prière, se retienne de prier. La plupart ne refuseraient point la tyrannie, si on la leur offrait, ni le commandement des armées, ni beaucoup d’autres choses dont la possession est plus nuisible qu’utile ; ils prieraient même pour les obtenir, s’ils ne les possédaient pas. Mais peu de temps après, il arrive souvent qu’ils changent de ton et rétractent les prières qu’ils ont faites d’abord. Aussi moi, je me demande si ce n’est pas véritablement à tort que « les hommes accusent les dieux en disant qu’ils sont les auteurs de leurs maux. C’est eux-mêmes qui par leur présomption » et, si l’on peut dire, par leurs folies « s’attirent des souffrances que leur destin ne comportait pas 1 ». En tout cas, Alcibiade, il semble bien que le bon sens ne manquait pas à ce poète, qui, ayant, comme je pense, des amis insensés et les voyant faire et demander aux dieux des choses qu’ils auraient mieux fait de négliger, mais qui leur paraissaient bonnes, composa pour eux tous une prière commune à peu près ainsi conçue :

  « Roi Zeus, dit-il, accorde-nous les biens, que nous t’en priions ou ne t’en priions pas, et éloigne de nous les maux, quand même nous les demanderions 2 . »

  Ce langage du poète me paraît, à moi, beau et sûr. Pour toi, si tu as quelque chose à y redire, ne garde pas le silence.



  ALCIBIADE g l e d s

  VI. — Il est malaisé, Socrate, de contredire ce qui est bien dit. Cependant je songe à une chose, c’est le nombre de maux que l’ignorance cause aux hommes, lorsque, comme il paraît, elle nous fait faire, à notre insu, et, ce qui est le comble, nous fait demander aux dieux les choses les plus funestes. Personne ne s’en doute et tout le monde se croit en état de demander aux dieux pour lui-même les plus grands biens, mais non les plus grands maux, car cela ressemblerait vraiment à une imprécation et non à une prière.



  SOCRATE g l e d s

  Mais peut-être, excellent Alcibiade, un homme plus sage que toi et moi dirait que nous avons tort de blâmer ainsi l’ignorance à la légère, sans ajouter que c’est l’ignorance de certaines choses, et que c’est un bien pour certaines personnes dans certaines conditions, comme c’est un mal pour ceux dont nous avons parlé.



  ALCIBIADE g l e d s

  Comment dis-tu ? Peut-il donc y avoir une chose qu’il soit meilleur d’ignorer que de connaître, quel que soit l’état où l’on se trouve ?



  SOCRATE g l e d s

  Je le crois pour ma part, et toi, ne le crois-tu pas ?



  ALCIBIADE g l e d s

  Non certes, par Zeus.



  SOCRATE g l e d s

  Assurément je ne t’accuserai pas de vouloir faire à ta mère ce qui firent, dit-on, à la leur Oreste et Alcméon et d’autres qui ont commis les mêmes crimes.



  ALCIBIADE g l e d s

  Au nom de Zeus, parle mieux, Socrate.



  SOCRATE g l e d s

  Ce n’est pas, Alcibiade, à celui qui déclare que tu ne voudrais pas commettre un pareil acte que tu dois dire de parler mieux ; c’est bien plutôt à celui qui dirait le contraire, puisque l’acte te semble si abominable qu’il ne faut même pas le nommer à la légère. Mais crois-tu qu’Oreste, s’il avait été dans son bon sens et s’il avait su quelle était pour lui la meilleure conduite à tenir, aurait osé rien faire de ce qu’il fit ?



  ALCIBIADE g l e d s

  Non certes.



  SOCRATE g l e d s

  Ni personne autre, je pense ?



  ALCIBIADE g l e d s

  Non, assurément.



  SOCRATE g l e d s

  C’est donc, à ce qu’il paraît, un mal que l’ignorance du mieux, et il est fâcheux de ne pas connaître le mieux.



  ALCIBIADE g l e d s

  Il me semble.



  SOCRATE g l e d s

  Un mal pour Oreste et pour tous les autres ?



  ALCIBIADE g l e d s

  Oui.



  SOCRATE g l e d s

  VII. — Maintenant considérons aussi ce cas. Suppose que tu aies tout à coup l’idée, croyant bien faire, d’aller avec un poignard à la porte de Périclès, ton tuteur et ton ami, demander s’il est chez lui, dans l’intention de le tuer, lui, et personne autre, et qu’on te dise qu’il y est — je ne veux pas dire que tu voudrais commettre rien de pareil ; mais enfin je suppose que tu en aies l’idée, car rien n’empêche, n’est-ce pas ? celui qui ignore le bien de se mettre parfois en tête que le pire des maux est le plus grand des biens. Ne le penses-tu pas ?



  ALCIBIADE g l e d s

  Assurément.



  SOCRATE g l e d s

  Si donc, ayant pénétré dans sa maison et le voyant, tu ne le reconnaissais pas et pensais que c’est un autre, est-ce que tu oserais encore le tuer ?



  ALCIBIADE g l e d s

  Non, par Zeus, je ne le crois pas.



  SOCRATE g l e d s

  Car ce n’était assurément pas le premier venu, mais Périclès lui-même que tu voulais tuer, n’est-ce pas ?



  ALCIBIADE g l e d s

  Oui.



  SOCRATE g l e d s

  Et si tu renouvelais plusieurs fois ta tentative et que toujours tu méconnusses Périclès, au moment de commettre l’acte, tu ne l’attaquerais jamais.



  ALCIBIADE g l e d s

  Non certes.



  SOCRATE g l e d s

  Eh bien, pour en revenir à Oreste, crois-tu qu’il aurait jamais attaqué sa mère si, lui aussi, ne l’avait pas reconnue ?



  ALCIBIADE g l e d s

  Je ne le crois pas.



  SOCRATE g l e d s

  Car lui non plus, n’est-ce pas ? n’avait pas dessein de tuer la première femme venue, ni la mère de n’importe qui, mais sa mère à lui.



  ALCIBIADE g l e d s

  C’est vrai.



  SOCRATE g l e d s

  Donc être ignorant en de tels cas est meilleur pour ceux qui sont ainsi disposés et qui ont de telles opinions.



  ALCIBIADE g l e d s

  Evidemment.



  SOCRATE g l e d s

  Tu vois donc que l’ignorance de certaines choses est pour certaines personnes, en de certains états, un bien, et non un mal, comme tu le croyais tout à l’heure.



  ALCIBIADE g l e d s

  Il le semble.



  SOCRATE g l e d s

  VIII. — Maintenant, si tu veux examiner en outre ce qui s’ensuit, il se peut que tu sois surpris.



  ALCIBIADE g l e d s

  Qu’est-ce au juste, Socrate ?



  SOCRATE g l e d s

  C’est que généralement la possession des autres sciences, sans la science de ce qui est bien, risque de n’être que rarement utile et d’être au contraire le plus souvent pernicieuse à ses possesseurs. Examine la question de ce biais. Ne crois-tu pas qu’il faut de toute nécessité, quand nous allons faire ou dire quelque chose, que nous croyions au préalable savoir ou que nous sachions réellement ce que nous sommes décidés à faire ou à dire ?



  ALCIBIADE g l e d s

  Il me le semble.



  SOCRATE g l e d s

  Par exemple les orateurs savent ou croient savoir donner un bon conseil, chaque fois qu’ils nous donnent leur avis, les uns sur la guerre et la paix, les autres sur des remparts à construire ou un port à organiser, en un mot toutes les mesures que l’État prend à l’égard d’un autre État ou pour lui-même sont toujours prises sur les conseils des orateurs.



  ALCIBIADE g l e d s

  C’est vrai.



  SOCRATE g l e d s

  Considère maintenant ce qui suit.



  ALCIBIADE g l e d s

  Si j’en suis capable.



  SOCRATE g l e d s

  Il y a bien, n’est-ce pas, des gens que tu appelles insensés et d’autres sensés ?



  ALCIBIADE g l e d s

  Oui.



  SOCRATE g l e d s

  Et les insensés sont le grand nombre, et les sensés le petit nombre ?



  ALCIBIADE g l e d s

  C’est exact.



  SOCRATE g l e d s

  Et tu as un motif en vue pour qualifier ainsi les uns et les autres ?



  ALCIBIADE g l e d s

  Oui.



  SOCRATE g l e d s

  Alors est-ce l’homme qui sait conseiller, sans savoir ce qui vaut mieux et à quel moment cela vaut mieux, que tu appelles sensé ?



  ALCIBIADE g l e d s

  Non certes.



  SOCRATE g l e d s

  Ce n’est pas non plus, je pense, celui qui sait ce qu’est la guerre en elle-même, sans savoir quand et combien de temps il est meilleur de la faire, n’est-ce pas ?



  ALCIBIADE g l e d s

  Non.



  SOCRATE g l e d s

  Ni non plus celui qui sait tuer un homme, ou lui ravir ses biens, ou le faire exiler de son pays, sans savoir quand et envers qui il est meilleur d’agir ainsi ?



  ALCIBIADE g l e d s

  Non, assurément.



  SOCRATE g l e d s

  Alors c’est un homme qui sait faire quelqu’une de ces choses à la condition qu’il ait en même temps la connaissance du bien, et cette connaissance est la même certainement que celle de l’utile, n’est-ce pas ?



  ALCIBIADE g l e d s

  Oui.



  SOCRATE g l e d s

  Celui-là, nous dirons qu’il est sensé et qu’il est compétent pour conseiller à la fois la république et lui-même. Autrement, nous en dirons le contraire. Qu’en penses-tu ?



  ALCIBIADE g l e d s

  Je pense comme toi.



  SOCRATE g l e d s

  IX. — Et que dirons-nous d’un homme qui sait monter à cheval ou tirer de l’arc, ou encore boxer ou lutter, ou qui excelle dans quelque autre sport ou dans quelque autre chose que nous connaissons par un art ? Comment appelles-tu celui qui sait ce qui se fait de bien dans cet art ? N’appelles-tu pas bon cavalier celui qui est habile dans l’art de l’équitation ?



  ALCIBIADE g l e d s

  Si.



  SOCRATE g l e d s

  Et celui qui s’entend au pugilat, je suppose, tu l’appelles bon boxeur, et celui qui connaît l’art de jouer de la flûte bon flûtiste et tu fais de même, je présume, pour les autres arts ; ou bien fais-tu différemment ?



  ALCIBIADE g l e d s

  Non, mais comme tu dis.



  SOCRATE g l e d s

  Cela étant, te paraît-il que celui qui est savant dans l’un de ces arts, soit forcément aussi un homme sensé, ou dirons-nous qu’il s’en faut de beaucoup ?



  ALCIBIADE g l e d s

  Oui, de beaucoup, par Zeus.



  SOCRATE g l e d s

  Que penses-tu que serait un État composé d’archers et de joueurs de flûte habiles et aussi d’athlètes et d’artisans de toute sorte, avec lesquels seraient mêlés les gens dont nous parlions tout à l’heure, qui s’entendent à faire la guerre et à mettre à mort, et aussi des orateurs gonflés de leurs talents politiques, si tous ces gens-là étaient dépourvus de la connaissance du bien et que personne ne sût quand il est bon de se servir de chacun de ces arts et à l’égard de qui ?



  ALCIBIADE g l e d s

  Je pense, Socrate, qu’il ne vaudrait pas cher.



  SOCRATE g l e d s

  Tu aurais le droit de le dire, je pense, en voyant chacun d’eux mettre son point d’honneur et assigner la plus large part de son activité de citoyen à ce « en quoi il se surpasse lui-même 3 », c’est— -dire à ce que son art produit de mieux, tandis que sur ce qui est le meilleur pour l’État et pour lui-même, il se trompe la plupart du temps, parce que, je présume, il se fie sans réflexion à l’opinion. Dans ces conditions, n’aurions-nous pas raison de dire qu’un tel État est plein de désordre et d’anarchie ?



  ALCIBIADE g l e d s

  Nous aurions bien raison, par Zeus.



  SOCRATE g l e d s

  Or, n’avons-nous pas admis qu’il faut d’abord de toute nécessité que nous croyions savoir ou que nous sachions réellement ce que nous sommes disposés à faire ou à dire ?



  ALCIBIADE g l e d s

  Nous l’avons admis.



  SOCRATE g l e d s

  Et si quelqu’un fait ce qu’il sait ou croit savoir, et qu’il y joigne la science de l’utile, ne trouverions-nous pas qu’il est utile à l’État et à lui-même ?



  ALCIBIADE g l e d s

  Certainement.



  SOCRATE g l e d s

  Mais si, je suppose, il fait le contraire, il ne le sera ni à l’État, ni à lui-même ?



  ALCIBIADE g l e d s

  Non certes.



  SOCRATE g l e d s

  Eh bien, persistes-tu dans ton sentiment ou en as-tu changé ?



  ALCIBIADE g l e d s

  Non, je pense comme toi.



  SOCRATE g l e d s

  N’as-tu pas dit que la plupart des gens étaient insensés et que les gens sensés étaient le petit nombre ?



  ALCIBIADE g l e d s

  Si.



  SOCRATE g l e d s

  Dès lors, nous affirmons à nouveau que le grand nombre se trompe sur ce qui est le meilleur, parce que la plupart du temps il se fie, je crois, sans réflexion à l’opinion.



  ALCIBIADE g l e d s

  Oui, nous l’affirmons.



  SOCRATE g l e d s

  Il est donc avantageux à la plupart des gens de ne pas savoir et de ne pas croire savoir, si cela doit les exciter à faire ce qu’ils savent ou croient savoir et si, le faisant, ils s’attirent plus de mal que de bien.



  ALCIBIADE g l e d s

  Rien de plus vrai.



  SOCRATE g l e d s

  X. — Tu vois maintenant que, quand je disais que la possession des autres sciences, sans la science du bien, risque de n’être que rarement utile et que ces sciences sont le plus souvent pernicieuses à leur possesseur, j’avais évidemment bien raison de le soutenir.



  ALCIBIADE g l e d s

  Je ne le voyais pas tout à l’heure, mais je le vois a présent.



  SOCRATE g l e d s

  Il faut donc que l’État et l’âme qui veut vivre comme il faut s’attachent à cette science absolument comme un malade à son médecin ou celui qui veut naviguer en sûreté à un pilote. Car, sans cette science, plus le vent de la fortune est favorable pour l’acquisition des richesses, la force corporelle ou quelque autre avantage du même genre, plus grandes, semble-t-il, sont nécessairement les fautes qui en résultent. Celui qui, comme on dit, est universel dans les sciences et dans les arts, mais qui est dénué de cette science, et se laisse conduire par chacune des autres sciences, ne sera-t-il pas véritablement le jouet des fureurs de la tempête, comme il le mérite, puisque, comme je m’imagine, il navigue toujours sans pilote en haute mer, n’ayant pour faire sa course qu’un court espace de vie ? en sorte qu’ici aussi le mot du poète me semble avoir son application, quand il dit de certain personnage qu’ « il connaissait beaucoup de métiers, mais qu’il les connaissait tous mal 4 », ajoutait-il.



  ALCIBIADE g l e d s

  Comment le mot du poète peut-il s’appliquer ici, Socrate ? Pour moi, je ne vois pas qu’il se rapporte en quoi que ce soit à notre sujet.



  SOCRATE g l e d s

  Il s’y rapporte, et même exactement. Mais ce poète, mon excellent ami, comme presque tous les autres poètes, parle par énigmes ; car toute poésie est naturellement énigmatique et il n’appartient pas au premier venu de la comprendre. Outre sa nature énigmatique, quand le poète est un homme envieux et qui veut, non pas nous découvrir sa sagesse, mais la cacher le plus possible, alors c’est une affaire extrêmement ardue que de pénétrer la pensée de chacun d’eux. Car tu ne penses pas, n’est-ce pas ? qu’Homère, le plus divin et le plus sage des poètes, ignorât qu’il n’est pas possible de savoir mal ; car c’est lui qui dit de Margitès qu’il connaissait beaucoup de métiers, mais qu’il les connaissait tous mal. Mais il parle par énigmes, je pense, et il a mis «mal » pour « mauvais» et il « savait » pour « savoir ». Cet arrangement sort de la mesure, mais c’est ce qu’il veut dire, à savoir qu’il connaissait beaucoup de métiers, mais qu’il était mauvais pour lui de les connaître tous. Il est donc clair que, s’il était mauvais pour lui de connaître beaucoup de choses, c’est qu’il était un piètre individu, si du moins il faut croire à nos raisonnements précédents.



  ALCIBIADE g l e d s

  Il me semble à moi, Socrate, qu’il le faut. Autrement, j’aurais peine à croire à d’autres raisonnements, si je ne croyais pas même à ceux-là.



  SOCRATE g l e d s

  Et tu as raison de penser ainsi.



  ALCIBIADE g l e d s

  Je te répète que je le pense.



  SOCRATE g l e d s

  XI. — Mais poursuivons, au nom de Zeus. Tu vois, je suppose, la grandeur et la nature de l’embarras où nous sommes et il me semble que tu le partages, car tu passes sans relâche d’un côté à l’autre ; ce que tu approuvais le plus, tu le condamnes, et tu ne peux rester dans le même sentiment. Si donc le dieu que tu vas prier se montrait encore à toi en ce moment et te demandait, avant que tu aies formulé aucune prière, si tu te contenterais de quelqu’une des choses dont nous avons parlé au commencement, ou s’il te permettait de demander ce que tu voudrais, qu’est-ce qui te paraîtrait le plus avantageux, de recevoir de lui ce qu’il te donnerait, ou de demander toi-même quelque chose ?



  ALCIBIADE g l e d s

  Ah ! par les dieux, Socrate, je suis incapable de te répondre ainsi au pied levé. Il me semble que ce serait sot de demander quelque chose et qu’il faut vraiment faire grande attention pour ne pas demander soi-même à son insu des maux, en croyant que ce sont des biens, et ne pas avoir, quelque temps après, à changer de ton, selon ton expression, et à rétracter le voeu qu’on avait fait d’abord.



  SOCRATE g l e d s

  N’est-ce pas parce qu’il en savait plus que nous que le poète que j’ai cité au commencement de notre discussion recommandait de prier les dieux d’éloigner les maux, quand même on les demanderait ?



  ALCIBIADE g l e d s

  Il me le semble.



  SOCRATE g l e d s

  C’est une prière semblable, Alcibiade, que les Lacédémoniens font en toute circonstance et pour eux et pour l’État, soit par imitation de ce poète, soit par suite de leurs propres réflexions : eux aussi demandent aux dieux de leur donner l’honnête avec l’utile. Jamais personne ne les entendra demander davantage. C’est pourquoi jusqu’à présent, ils ont été aussi heureux qu’aucun autre peuple et, s’il leur est arrivé quelques échecs, ce n’est pas du moins à cause de leur manière de prier ; car les dieux sont libres, je pense, de donner ce qu’on leur demande et de donner le contraire.

  XII. — Mais je veux aussi te raconter autre chose que j’ai entendu dire à des vieillards. Une querelle s’étant élevée entre les Athéniens et les Lacédémoniens, il arrivait toujours, quand il se livrait une bataille, soit sur terre, soit sur mer, que notre ville était malheureuse et ne pouvait jamais remporter la victoire. Alors les Athéniens, mortifiés de ce résultat et embarrassés de trouver un moyen de détourner les maux qui les accablaient, délibérèrent, et il leur parut qu’ils n’avaient rien de mieux à faire que d’envoyer interroger Ammon et de lui demander en outre pourquoi les dieux donnaient la victoire aux Lacédémoniens plutôt qu’à eux. « C’est nous, dirent-ils, qui faisons les sacrifices les plus nombreux et les plus beaux de toute la Grèce ; nous avons orné leurs temples d’offrandes comme aucun autre peuple ne l’a fait, nous menons chaque année en l’honneur des dieux les processions les plus somptueuses et les plus imposantes et nous faisons plus de dépenses que tous les Grecs ensemble. Les Lacédémoniens au contraire, ajoutaient-ils, ne se sont jamais mis en peine de leur rendre aucun de ces hommages et ils poussent la négligence envers les dieux au point de sacrifier toujours des victimes mutilées, et en tout ils leur rendent beaucoup moins d’honneurs que nous, bien qu’ils ne soient pas inférieurs en richesse à notre ville. » Quand ils eurent ainsi parlé et demandé ce qu’ils devaient faire pour écarter les maux qui les affligeaient, voici la seule réponse que leur fit le prophète, car le dieu évidemment ne lui en permit pas d’autre. Il appela l’envoyé et lui dit : « Voici ce qu’Ammon répond aux Athéniens : il dit qu’il aimerait mieux avoir la réserve religieuse des Lacédémoniens que tout le rituel des Grecs. » Il dit cela et n’ajouta pas un mot de plus. Par cette réserve religieuse, je crois que le dieu n’entendait pas autre chose que leur manière de prier, qui est effectivement très différente de celle des autres. Car les autres Grecs, soit en amenant des taureaux aux cornes dorées, soit en faisant des offrandes aux dieux, leur demandent n’importe quoi, bon ou mauvais, et les dieux, qui entendent leurs blasphèmes, n’agréent point ces processions et ces sacrifices somptueux. Aussi faut-il, selon moi, beaucoup de précaution et d’attention pour savoir ce qu’il faut dite ou ne pas dite.

  XIII. — Tu trouveras aussi chez Homère d’autres récits du même genre. Il dit, en effet, que les Troyens, faisant un bivouac, offrirent aux Immortels des hécatombes parfaites, et que les vents portaient de la plaine au ciel l’odeur agréable de la graisse, mais que les dieux bienheureux, au lieu de se la partager, n’en voulurent pas, car ils haïssaient fort la sainte Ilion et Priam et le peuple de Priam à la bonne lance de frêne 5 ; en sorte qu’il ne leur servait de rien de sacrifier et d’offrir des présents qui restaient sans effet, parce qu’ils étaient haïs des dieux ; car les dieux ne sont pas, j’imagine, gens à se laisser corrompre par des présents, comme un méchant usurier, et c’est une sottise de notre part quand nous prétendons surpasser par là les Lacédémoniens. Il serait étrange en effet que les dieux eussent égard à nos présents et à nos sacrifices, et non à notre âme, pour distinguer ceux qui sont saints et justes. Non, c’est à l’âme, selon moi, qu’ils ont égard, beaucoup plus qu’à une procession et à ces sacrifices somptueux qu’un individu ou un État, chargé de crimes aussi bien envers les dieux qu’envers les hommes, peut fort bien offrir chaque année. Mais les dieux qui sont incorruptibles aux présents, méprisent tout cela, comme Ammon et le prophète des dieux le déclarent. En tout cas, il semble bien que chez les dieux et chez les hommes intelligents la justice et la sagesse soient particulièrement en honneur. Or il n’y a d’hommes sages et justes que ceux qui savent ce qu’il faut faire et dire dans leurs rapports avec les dieux et avec les hommes. Mais je voudrais savoir ce que tu penses sur tout cela.



  ALCIBIADE g l e d s

  Moi, Socrate ? Mais je pense exactement comme toi et le dieu. Je serais d’ailleurs peu raisonnable de m’inscrire en faux contre le dieu.



  SOCRATE g l e d s

  Te souviens-tu de m’avoir dit que tu étais fort embarrassé, de peur de demander aux dieux à ton insu des maux, en croyant demander des biens ?



  ALCIBIADE g l e d s

  Oui.



  SOCRATE g l e d s

  Tu vois donc qu’il n’y a pas de sûreté pour toi d’aller prier le dieu ; car il pourrait arriver que le dieu, entendant ta prière impie, n’agrée nullement ton sacrifice et que peut-être tu en retires encore un autre fruit. Aussi je suis d’avis que le mieux est de rester en repos ; car, pour la prière des Lacédémoniens, je ne pense pas que tu veuilles en user : ton exaltation, c’est le nom le plus honnête de la folie, s’y oppose. Il faut donc attendre jusqu’à ce qu’on sache comment il faut se comporter à l’égard des dieux et des hommes.



  ALCIBIADE g l e d s

  XIV. — Alors, quand viendra ce temps, Socrate, et quel sera celui qui m’instruira ? Je sens que j’aurais le plus grand plaisir à voir quel est cet homme.



  SOCRATE g l e d s

  C’est un homme qui s’intéresse à toi. Mais je pense que, comme Athéna, au dire d’Homère, écarta le brouillard qui couvrait les yeux de Diomède, afin qu’il reconnût bien s’il avait affaire à un dieu ou à un homme 6 , il faut de même écarter d’abord le brouillard qui couvre à présent ton âme, après quoi l’on te donnera les moyens de distinguer le bien du mal ; car maintenant tu ne me parais pas en être capable.



  ALCIBIADE g l e d s

  Qu’il écarte, s’il veut, ce brouillard ou toute autre chose qu’il lui plaira ; car je suis prêt à obéir sans réserve à tous les commandements de cet homme, quel qu’il puisse être, pourvu qu’il me rende meilleur.



  SOCRATE g l e d s

  Mais lui-même professe aussi pour toi un zèle merveilleux.



  ALCIBIADE g l e d s

  Je crois donc qu’il vaut mieux remettre jusque-là mon sacrifice.



  SOCRATE g l e d s

  Et tu as raison ; car cela est plus sûr que de courir un si gros risque.



  ALCIBIADE g l e d s

  A la bonne heure, Socrate. Mais voici une couronne dont je veux ceindre ta tête, parce que je crois que tu m’as donné un bon conseil. Quant aux dieux, nous leur donnerons d’autres couronnes et toutes les autres offrandes d’usage quand je verrai ce jour-là venu, et il viendra bientôt, s’ils le veulent.



  SOCRATE g l e d s

  Eh bien, je l’accepte, et j’accepterai avec plaisir tout ce qui me viendra de toi. Euripide fait dire à Créon, quand il a vu Tirésias avec ses guirlandes et appris qu’il les a reçues, à cause de son art, comme prémices des dépouilles de l’ennemi :

  Je prends pour un bon augure ces guirlandes triomphales ; car nous sommes dans une grande tempête, comme tu le sais 7 .

  Je fais comme lui et je regarde comme un bon augure cette pensée que tu as eue ; car je crois que je ne suis pas dans une moindre tempête que Créon et je voudrais triompher de tes amoureux.



  Notes


  1. Cf. Homère, Odyssée, (I, 32-35).

  2. Anthologie palatine, (X, 108).

  3. D’Antiope, tragédie perdue d’Euripide.

  4. Tiré du Margitès, poème héroï-comique, attribué à Homère par les Anciens.

  5. Homère, Iliade, (V, 548-552).

  6. Homère, Iliade, (V, 127).

  7. Euripide, Phéniciennes, (858-859).
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      LE SECOND


      ALCIBIADE,


      OU


      DE LA PRIÈRE.


      
        ———───———
      

      



      
        SOCRATE, ALCIBIADE.
      

      



      
        [138a] SOCRATE.
      

      

      ALCIBIADE, vas-tu dans ce temple pour y prier ?


      
        ALCIBIADE.
      

      Oui Socrate, c’est mon dessein.


      
        SOCRATE.
      

      Aussi tu me parais bien rêveur, et je te vois les yeux attachés à terre, comme un homme qui réfléchit profondément.


      
        ALCIBIADE.
      Et a-t-on donc besoin de réflexions si profondes, Socrate ? 

      
        SOCRATE.
      

      Les plus profondes, Alcibiade, ce me [138b] semble. Car, au nom de Jupiter, ne penses-tu pas que lorsque nous adressons nos prières aux dieux, soit en public, soit en particulier, les dieux nous accordent certaines choses et nous en refusent d’autres ? que tantôt ils exaucent, et tantôt ils rejettent nos vœux ?


      
        ALCIBIADE.
      

      Certainement.


      
        SOCRATE.
      

      Eh bien ! alors ne te semble-t-il pas que la prière exige beaucoup d’attention, de peur que, sans qu’on s’en aperçoive, on ne demande aux dieux de grands maux, en croyant leur demander de grands biens, et que les dieux ne se trouvent dans la disposition d’accorder ce qu’on leur demande ; comme Œdipe [138c] qui, dans un accès de colère, demanda aux dieux, à ce qu’on dit, que ses enfans décidassent leurs droits par l’épée. Et tandis qu’il pouvait prier les dieux d’éloigner de lui les maux dont il était accablé, il s’en attira de nouveaux ; car ses vœux furent exaucés, et de là cette longue suite de malheurs épouvantables , qu’il n’est pas nécessaire de te conter ici en détail[1]. 


      
        ALCIBIADE.
      

      Mais, Socrate, tu me parles-là d'un homme en délire : car peux-tu croire qu'un homme dans son bon sens eût pu faire de telles prières ?


      
        SOCRATE.
      

      Être en délire te paraît opposé à être dans son bon sens ?


      
        ALCIBIADE.
      

      Assurément.


      
        [138d] SOCRATE.
      

      Ne trouves-tu pas qu'il y a des hommes sensés et d'autres qui ne le sont pas ?


      
        ALCIBIADE.
      

      Et bien ?


      
        SOCRATE.
      

      Voyons, tâchons de les bien reconnaître. Il est convenu qu'il y a des hommes sensés et d'autres qui ne le sont pas, et d'autres encore qui sont en délire ?


      
        ALCIBIADE.
      

      Oui, cela est convenu.


      
        SOCRATE.
      

      N'y a-t-il pas des gens sains ?


      
        ALCIBIADE.
      

      Oui.


      
        SOCRATE.
      

      Et d'autres, malades ? 


      
        [139a] ALCIBIADE.
      

      Sans doute.


      
        SOCRATE.
      

      Ce ne sont pas les mêmes ?


      
        ALCIBIADE.
      

      Non, certes.


      
        SOCRATE.
      

      Y en a-t-il qui ne soient ni malades ni sains ?


      
        ALCIBIADE.
      

      Non pas, que je sache.


      
        SOCRATE.
      

      Car il faut qu'un homme soit sain ou malade.


      
        ALCIBIADE.
      

      A ce qu'il me semble.


      
        SOCRATE.
      

      Mais quoi ! du bon sens et de son contraire, en est-il de même, à ton avis ?


      
        ALCIBIADE.
      

      Comment dis-tu ?


      
        SOCRATE.
      

      Je te demande s'il te paraît nécessaire qu'un homme soit sensé ou insensé, ou s'il y a un certain milieu qui permette de n'être [139b] ni l'un ni l'autre ?


      
        ALCIBIADE.
      

      Non, il n'y a point de milieu. 


      
        SOCRATE.
      

      Il faut donc nécessairement qu'on soit l'un ou l'autre ?


      
        ALCIBIADE.
      

      Je le trouve ainsi.


      
        SOCRATE.
      

      Ne te souvient-il pas que tu es convenu que le délire est opposé au bon sens ?


      
        ALCIBIADE.
      

      Je m'en souviens très bien.


      
        SOCRATE.
      

      Et aussi qu'il n'y a pas de milieu qui permette de n'être ni sensé ni insensé ?


      
        ALCIBIADE.
      

      Oui, j'en suis convenu.


      
        SOCRATE.
      

      Mais se peut-il qu'une même chose ait deux contraires qui lui soient opposés ?


      
        ALCIBIADE.
      

      Nullement.


      
        [139c] SOCRATE.
      

      Ne pas être dans son bon sens, et être en délire, ont donc bien l'air d'être une seule et même chose ?


      
        ALCIBIADE.
      

      Il paraît bien. 


      
        SOCRATE.
      

      Quand donc nous dirons que tous ceux qui ne sont pas dans leur bon sens sont en délire, nous dirons bien. Sans aller plus loin, nous le dirons des hommes de ton âge, s'il y en a qui ne soient pas dans leur bon sens, comme il y en a sans doute, et dans un âge plus avancé ; car, je te prie, ne trouves-tu pas que dans cette ville les hommes sensés sont fort rares, et que le grand nombre n'a pas de sens, c'est-à-dire, selon toi, qu'il est en délire ?


      
        ALCIBIADE.
      

      Sans difficulté.


      
        SOCRATE.
      

      Mais penses-tu que nous fussions bien en sûreté au milieu de tant de [139d] furieux, et que nous n'eussions pas déjà porté la peine de ce voisinage, reçu des coups, et essuyé toutes les insultes qu'on doit attendre de pareils hommes ? Prends donc garde, mon cher, que la chose ne soit autrement que tu ne dis.


      
        ALCIBIADE.
      

      Comment est-elle donc ? car je pourrais bien m'être trompé.


      
        SOCRATE.
      

      Il me le semble aussi, et c'est ce qu'il faut examiner de cette manière. 


      
        ALCIBIADE.
      

      De quelle manière ?


      
        SOCRATE.
      

      Je vais te le dire : il y a des malades, n'est-ce pas ?


      
        ALCIBIADE.
      

      Qui en doute ?


      
        [139e] SOCRATE.
      

      Être malade, est-ce avoir ou la goutte, ou la fièvre, ou mal aux yeux ? Et ne crois-tu pas qu'on peut n'avoir aucun de ces maux-là, et être pourtant malade d'une autre maladie ? car il y en a plusieurs espèces, et ce ne sont pas là les seules.


      
        ALCIBIADE.
      

      J'en suis très persuadé.


      
        SOCRATE.
      

      Tout mal d'yeux te paraît une maladie ?


      
        ALCIBIADE.
      

      Oui.


      
        SOCRATE.
      

      Et toute maladie te paraît-elle un mal d'yeux ?


      
        ALCIBIADE.
      Non, assurément ; mais je ne vois pas ce que cela prouve. 

      
        [140a] SOCRATE.
      

      Si tu veux me suivre, peut-être le trouverons-nous, en le cherchant à deux[2].


      
        ALCIBIADE.
      

      Je te suis de toutes mes forces.


      
        SOCRATE.
      

      Ne sommes-nous pas convenus que tout mal d’yeux est une maladie, et que toute maladie n’est pas un mal d’yeux ?


      
        ALCIBIADE.
      

      Nous en sommes convenus.


      
        SOCRATE.
      

      Et avec raison ; car tous ceux qui ont la fièvre sont malades ; mais tous ceux qui sont malades n’ont pas la fièvre, ou la goutte, ou mal aux yeux, [140b] je pense. Ce sont bien là des maladies ; mais, à ce que disent les médecins, on les guérit par des moyens très différens : car elles ne sont pas toutes les mêmes, et on ne les traite pas toutes de la même façon, mais chacune selon sa nature. Cependant ce sont toutes des maladies. Dis-moi encore : il y a plusieurs sortes d’artisans, n’est-ce pas ?


      
        ALCIBIADE.
      

      Oui.


      
        SOCRATE.
      

      Il y a des cordonniers, des architectes, des sculpteurs, et une infinité d’autres qu’il n’est pas nécessaire de nommer : ils remplissent les différentes divisions des arts ; ils sont tous [140c] artisans ; et cependant ils ne sont pas tous architectes, cordonniers, sculpteurs, bien qu’ils soient tous artisans en général.


      
        ALCIBIADE.
      

      Cela est vrai.


      
        SOCRATE.
      

      La folie est divisée de la même manière entre les hommes : le plus haut degré de folie nous l’appelons délire ; un moindre degré, bêtise et stupidité ; mais ceux qui veulent se servir de termes honnêtes, appellent le délire de l’exaltation, et la bêtise, de la simplicité. Ou bien on dit encore que ce sont des gens [140d] qui n’ont pas de méchanceté, qui ont peu d’expérience, des enfans. En cherchant, tu trouveras encore beaucoup d’autres noms ; mais enfin c’est toujours de la folie : et toutes ces espèces de folie ne diffèrent que comme un art diffère d’un autre  art, et une maladie d'une autre maladie. Ne le trouves-tu pas comme moi ?


      
        ALCIBIADE.
      

      Tout comme toi.


      
        SOCRATE.
      

      Revenons donc au point d'où nous sommes partis. Notre premier dessein était de reconnaître les fous et les hommes sensés ; car nous sommes tombés d'accord qu'il y a des hommes sensés et d'autres qui ne le sont pas, n'est-ce point ?


      
        ALCIBIADE.
      

      Oui, nous en sommes tombés d'accord.


      
        [140e] SOCRATE.
      

      N'appelles-tu pas sensé celui qui sait ce qu'il faut faire et dire ?


      
        ALCIBIADE.
      

      Oui.


      
        SOCRATE.
      

      Et qu'appelles-tu insensé ? N'est-ce pas celui qui ne sait ni l'un ni l'autre ?


      
        ALCIBIADE.
      

      Assurément.


      
        SOCRATE.
      

      Ceux qui ne savent ni ce qu'il faut dire, ni ce qu’il faut faire, ne disent-ils point et ne font-ils point, sans s’en douter, ce qu’il ne faut pas ?


      
        ALCIBIADE.
      

      Il me semble.


      
        SOCRATE.
      

      Je te disais [141a] qu’Œdipe était de ce nombre ; mais encore aujourd’hui, tu en trouveras beaucoup qui, sans être comme lui transportés par la colère, demandent aux dieux de véritables maux, pensant lui demander de véritables biens. Car pour Œdipe, s’il ne demandait pas des biens, il ne croyait pas non plus en demander , au lieu que les autres font tous les jours le contraire ; et, sans aller plus loin, Alcibiade, si le dieu que tu vas prier paraissait tout d’un coup[3], et qu’avant que tu eusses ouvert la bouche, il te demandât si tu serais content d’être roi d’Athènes ; ou, si cela te paraissait trop peu de chose, de [141b] toute la Grèce ; ou, si tu n’étais pas encore satisfait, qu’il te promît l’Europe entière, et qu’il ajoutât, pour remplir ton ambition, que, le même jour, tout l’univers saurait qu’Alcibiade, fils de Clinias, est roi ; je suis persuadé que tu sortirais du temple au comble de la joie, comme venant de recevoir le plus grand de tous les biens. 


      
        ALCIBIADE.
      

      Et je suis convaincu, Socrate, qu'il en serait ainsi de tout autre que moi, si la même fortune lui arrivait.


      
        [141c] SOCRATE.
      

      Mais tu ne voudrais pas donner ta vie pour le plaisir de commander aux Grecs et aux Barbares ?


      
        ALCIBIADE.
      

      Non, sans doute ; car a quoi bon ? Je ne pourraïs en jouir.


      
        SOCRATE.
      

      Mais si tu devais en jouir, et que cette jouissance dût t'être funeste, n'en voudrais-tu pas encore ?


      
        ALCIBIADE.
      

      Non, certes.


      
        SOCRATE.
      

      Tu vois donc bien qu'il n'est pas sûr d'accepter au hasard ce qui se présente, ni de faire soi-même des vœux, si l'on [141d] doit par là attirer sur sa tête des calamités, ou perdre même la vie : et on pourrait citer beaucoup d'ambitieux qui, ayant désiré avec passion la tyrannie, et n'ayant rien épargné pour y parvenir comme au plus grand de tous les biens, n'ont dû à cette élévation que de périr sous les embûches de leurs ennemis. Il n’est pas possible que tu n’aies entendu parler de ce qui vient d’arriver hier, ce matin même[4]. Archélaüs, roi de Macédoine, avait un favori qu’il aimait avec une passion démesurée ; ce favori, encore plus amoureux du trône d’Archélaüs, qù’Archélaüs ne l’était de lui, vient de le tuer pour se mettre à sa place, se flattant qu’il ne serait pas plus tôt roi qu’il serait l’homme du monde [141e] le plus heureux ; mais à peine a-t-il joui trois ou quatre jours de la tyrannie, que le voilà égorgé, a son tour, par d’autres ambitieux. Et parmi nos Athéniens (et quant à ceci nous ne l’avons pas ouï dire, nous l’avons vu de nos propres yeux), [142a] combien y en a-t-il qui, après avoir souhaité avec ardeur d’être généraux d’armée et avoir obtenu ce qu’ils désiraient, errent encore aujourd’hui dans l’exil, ou ont péri ; ou bien, et c’est encore là le sort le plus beau, ont passé leur vie dans des dangers innombrables et des frayeurs continuelles, non-seulement pendant leur généralat, mais encore après leur retour dans leur patrie, où ils ont eu à soutenir contre les délateurs une guerre plus cruelle  que toutes les guerres contre l'ennemi ; au point que la plupart ont fini par maudire leur élévation. [142b] Encore si tous ces dangers et toutes ces fatigues conduisaient à quelque chose d'utile, il y aurait quelque raison à s'y exposer ; mais c'est tout le contraire. Ce que je dis des honneurs, je le dis aussi des enfans. Combien avons-nous vu de gens qui, après en avoir demandé aux dieux et en avoir obtenu, se sont attiré par là de grands chagrins ! les uns ont passé toute leur vie dans la douleur et l'amertume, pour en avoir eu de méchans ; et les autres, qui en ont eu de bons, [142c] venant à les perdre, ont été aussi malheureux que les premiers, et auraient beaucoup mieux aimé n'avoir jamais été pères. Néanmoins, malgré l'éclat de ces dures leçons, à peine trouverait-on un homme qui refusât ces faux biens si les dieux les lui envoyaient, ou qui cessât de les demander s'il croyait les obtenir par ses prières. La plupart ne refuseraient ni la tyrannie, ni le commandement des armées, ni tous les autres [142d] biens, qui sont réellement beaucoup plus pernicieux qu'utiles ; et ils les solliciteraient, s'ils ne se présentaient pas d'eux-mêmes. Mais attends un moment, bientôt tu les entendras chanter la palinodie, et faire des vœux tout contraires aux premiers. Pour moi, je crains que ce ne soit véritablement à tort que les hommes se plaignent des dieux, et les accusent d’être la cause de leurs maux ; tandis que ce sont eux-mêmes qui, par leurs vices ou leurs folies,


      
        	
          
            	Se rendent misérables [142e] malgré le sort[5].

          

        

      


      

      Et c’est pourquoi, Alcibiade, je trouve bien du sens à ce poète qui, ayant, comme je pense, des amis fort imprudens, et leur voyant faire tous les jours et demander aux dieux des choses qui leur paraissaient bonnes et qui étaient pourtant très mauvaises , composa pour eux tous en commun une prière ; la voici :


      [143a] « Puissant Jupiter, donne-nous les vrais biens, que nous les demandions, ou que nous ne les demandions pas ; et éloigne de nous les maux, quand même nous te les demanderions. »


      Cette prière me paraît très belle et très sûre. Si tu y trouves quelque chose à redire, parle.


      
        ALCIBIADE.
      

      Il est malaisé de contredire ce qui est bien dit. Mais je songe, Socrate, combien de maux l’ignorance cause aux hommes. C’est elle qui, à notre insu, [143b] nous fait faire tous les jours des choses qui nous sont funestes, et, ce qu’il y a  de plus déplorable, c'est elle qui nous porte à demander aux dieux nos propres malheurs. Personne ne s'en doute ; et tout le monde se croit fort en état de demander aux dieux du bonheur et non de la misère ; car ce ne serait pas là une prière, mais une véritable imprécation.


      
        SOCRATE.
      

      Mais peut-être, mon cher Alcibiade, un homme plus sage que toi et moi, nous dirait que nous avons grand tort [143c] de blâmer ainsi l'ignorance indistinctement, sans ajouter quelle sorte d'ignorance nous condamnons ; et que s'il y a des cas où elle est mauvaise, il y en a d'autres où elle est bonne.


      
        ALCIBIADE.
      

      Comment dis-tu, Socrate, y a-t-il rien qu'il soit plus utile d'ignorer que de savoir ?


      
        SOCRATE.
      

      Oui, selon moi. Tu n'es pas de cet avis ?


      
        ALCIBIADE.
      

      Non, certes, par Jupiter !


      
        SOCRATE.
      

      Assurément je ne t'accuserai pas de vouloir te porter contre ta mère aux fureurs d'un Oreste, ou d'un Alcméon, ou d'aucun [143d] autre parricide. 


      
        ALCIBIADE.
      

      Comment ! au nom des dieux, parle mieux, Socrate, je t'en prie.


      
        SOCRATE.
      

      Tu as tort, Alcibiade, de me recommander cela, à moi qui déclare que tu n'es pas capable de rien vouloir de semblable ; ce serait le cas, si l'on te disait le contraire, puisque ces actions te paraissent si abominables qu'on ne doit pas même les nommer légèrement. Mais, dis-moi , crois-tu qu'Oreste, s'il avait été dans son bon sens, et s'il eût su ce qu'il avait de mieux à faire, eût osé faire ce qu'il fit ?


      
        ALCIBIADE.
      

      Non, assurément.


      
        [143e] SOCRATE.
      

      Ni lui ni aucun autre ?


      
        ALCIBIADE.
      

      Ni aucun autre.


      
        SOCRATE.
      

      L'ignorance de ce qui est bien, est donc un mal, à ce qu'il paraît ?


      
        ALCIBIADE.
      

      Du moins selon moi.


      
        SOCRATE.
      

      Et pour Oreste, et pour tout autre ? 


      
        ALCIBIADE.
      

      Oui.


      
        SOCRATE.
      

      Examinons encore un peu ceci. S'il t'était monté tout d'un coup dans la tête, croyant bien faire, d'aller tuer Périclès, ton tuteur et ton ami ; et si, prenant un poignard, [144a] tu fusses allé droit à sa porte demander s'il était chez lui, dans l'intention de le tuer, lui et non pas un autre, et que l'on t'eût dit qu'il y était. Je ne veux pas dire par là que tu aies jamais songé à une action si horrible, mais tu pourras bien penser, je crois, qu'il n'y a pas de raison pour qu'un homme qui ne connaît pas ce qui est bien, ne se laisse entraîner à prendre pour bon ce qui est mauvais en soi. Ne le penses-tu pas ?


      
        ALCIBIADE.
      

      Sans doute.


      
        SOCRATE.
      

      Continuons. Tu entres chez Périclès, tu le vois, [144b] mais tu ne le reconnais pas, et tu crois que c'est un autre ; oserais-tu encore le tuer ?


      
        ALCIBIADE.
      

      Non, par Jupiter !


      
        SOCRATE.
      

      Car ce n'était pas à celui-là, mais à Périclès seul que tu en voulais. N'est-ce pas ? 


      
        ALCIBIADE.
      

      Oui.


      
        SOCRATE.
      

      Et toutes les fois que tu aurais été chez lui dans le même dessein, et que tu ne l'aurais pas reconnu, tu ne lui aurais fait aucun mal.


      
        ALCIBIADE.
      

      Aucun.


      
        SOCRATE.
      

      Quoi donc ! crois-tu qu'Oreste eût porté ses mains sur sa mère s'il ne l'avait pas reconnue ?


      
        [144c] ALCIBIADE.
      

      Non, je ne le crois pas.


      
        SOCRATE.
      

      Car il ne cherchait pas à tuer la première venue, ni la mère de celui-ci ou de celui-là ; mais il voulait tuer sa propre mère.


      
        ALCIBIADE.
      

      C'est cela.


      
        SOCRATE.
      

      Cette sorte d'ignorance est donc très bonne à ceux qui sont dans la disposition d'Oreste et égarés par de semblables opinions.


      
        ALCIBIADE.
      

      Il semble. 


      
        SOCRATE.
      

      Tu vois donc qu'en certains cas, l'ignorance est un bien, et non pas un mal, comme tu le pensais tout à l'heure.


      
        ALCIBIADE.
      

      Je commence à le voir.


      
        [144d] SOCRATE.
      

      Bien plus, si tu veux prendre la peine d'examiner ce que je vais te dire, tout absurde que cela soit en apparence, peut-être conviendras-tu qu'il en est ainsi.


      
        ALCIBIADE.
      

      Qu'est-ce donc, Socrate ?


      
        SOCRATE.
      

      C'est que, à vrai dire, il peut se faire que toutes les sciences, sans la science de ce qui est bien, soient rarement utiles à ceux qui les possèdent, et que le plus souvent elles leur soient pernicieuses. Suis-moi , je te prie : lorsque nous allons dire ou faire quelque chose, ne faut-il pas, de toute nécessité, ou que nous sachions véritablement [144e] ce que nous allons faire ou dire, ou que nous croyions au moins le savoir ?


      
        ALCIBIADE.
      

      Sans doute. 


      
        SOCRATE.
      

      Selon ce principe, les orateurs qui tous les jours conseillent le peuple, le conseillent sur les choses qu'ils savent ou qu'ils croient savoir. Les uns lui donnent des conseils sur la paix et sur la guerre ; les autres, sur les fortifications à élever, sur les ports à construire : [145a] en un mot, la république ne prend aucune mesure intérieure ou extérieure, que par le conseil des orateurs.


      
        ALCIBIADE.
      

      Cela est vrai.


      
        SOCRATE.
      

      Vois un peu si, pour ce qui suit, je viendrai à bout de ma démonstration. Ne dis-tu pas qu'il y a des hommes sensés et d'autres qui ne le sont pas ?


      
        ALCIBIADE.
      

      Oui.


      
        SOCRATE.
      

      Les insensés ne sont-ils pas le grand nombre, et les sensés une petite minorité ?


      
        ALCIBIADE.
      

      Sans difficulté.


      
        SOCRATE.
      N'est-ce pas pour quelque motif que tu les appelles sensés et insensés ? 

      
        ALCIBIADE.
      

      

      Assurément.


      
        [145b] SOCRATE.
      

      Appelles-tu donc sensé celui qui sait donner des conseils, mais sans savoir ce qu'il y a à faire, ni dans quel temps il faut le faire ?


      
        ALCIBIADE.
      

      Non, certes.


      
        SOCRATE.
      

      Ni, je pense, celui qui sait faire la guerre, sans savoir ni quand ni combien de temps elle est convenable ?


      
        ALCIBIADE.
      

      Pas davantage.


      
        SOCRATE.
      

      Ni celui qui sait faire mourir, condamner à des amendes, envoyer en exil, et qui ne sait ni quand ni envers qui de telles mesures sont bonnes ?


      
        ALCIBIADE.
      

      Je n'ai garde.


      
        [145c] SOCRATE.
      

      Mais celui qui sait faire toutes ces choses, pourvu qu'il ait aussi la science de ce qui est  bien, et cette science est la même que la science de ce qui est utile, n'est-ce pas ?


      
        ALCIBIADE.
      

      Oui.


      
        SOCRATE.
      

      Celui-là, nous l'appellerons un homme sensé, capable de se conseiller lui-même et de conseiller la république. Autrement nous en dirons tout le contraire. Que t'en semble ?


      
        ALCIBIADE.
      

      Je suis tout-à-fait de ton avis.


      
        SOCRATE.
      

      Quand quelqu'un sait monter à cheval, tirer de l'arc, quand il est habile à la lutte, au pugilat, dans quelque autre exercice [145d] gymnastique, ou dans un art quelconque, comment l'appelles-tu, lorsqu'il sait ce qui est bien suivant cet art ? N'appelles-tu pas écuyer celui qui est habile dans l'art de mener un cheval ?


      
        ALCIBIADE.
      

      Oui.


      
        SOCRATE.
      Lutteur celui qui est exercé à la lutte ; musicien celui qui sait la musique, et ainsi des autres ? Ou en agis-tu autrement ? 

      
        ALCIBIADE.
      

      Non ; je fais comme tu dis.


      
        SOCRATE.
      

      Trouves-tu que ce soit une nécessité que celui qui est habile dans un de ces arts soit un homme sensé, ou dirons-nous [145e] qu’il s’en faut beaucoup ?


      
        ALCIBIADE.
      

      Il s’en faut extrêmement, Socrate.


      
        SOCRATE.
      

      Que dirais-tu d’une république composée d’excellens tireurs d’arc, de joueurs de flûtes, d’athlètes, et autres gens de cette sorte, mêlés avec ceux dont nous avons parlé tout-à-l’heure, qui savent faire la guerre, et condamner à mort, et avec ces orateurs enflés d’orgueil politique ; supposé qu’il leur manque à tous la science de ce qui est bien, et que parmi eux il n’y ait pas un seul homme qui sache, ni en quelle occasion, ni à quelle fin il faut employer chacun [146a] de ces arts ?


      
        ALCIBIADE.
      

      Je dirais, Socrate, que ce serait une assez mauvaise république.


      
        SOCRATE.
      

      Tu le dirais bien plus lorsque tu verrais chacun d’eux, plein d’ambition, employer tous les soins qu’il doit à la chose publique,


      
        	
          
            	À tâcher d’y être le premier.[6]

          

        

      


      

      c’est-à-dire, le premier dans ce qui est bien suivant son art ; lorsque tu lui verrais faire la plupart du temps, contre ce qui est réellement bien, des fautes graves et pour lui-même et pour la république, s’abandonnant inconsidérément au courant de l’opinion. [146b] Cela étant, n’aurions-nous pas grande raison de dire qu’une telle république ne peut qu’être pleine de désordre et d’injustice ?


      
        ALCIBIADE.
      

      Oui, par Jupiter, assurément !


      
        SOCRATE.
      

      Ne sommes-nous pas convenus qu’il fallait, de toute nécessité, ou que nous crussions savoir, ou que nous sussions effectivement ce que nous voulons faire ou dire avec facilité ?


      
        ALCIBIADE.
      

      Nous en sommes convenus.


      
        SOCRATE.
      

      Si donc quelqu’un fait ce qu’il sait, ou croit savoir, il en résulte un grand avantage [146c] et pour l’État et pour lui-même ?


      
        ALCIBIADE.
      

      En peut-on douter ?


      
        SOCRATE.
      

      Et quand il en est autrement, il en résulte tout le contraire ?


      
        ALCIBIADE.
      

      Nul doute.


      
        SOCRATE.
      

      Penses-y ; persistes-tu dans ce sentiment ?


      
        ALCIBIADE.
      

      J’y persiste.


      
        SOCRATE.
      

      N’as-tu pas dit que le grand nombre est composé de fous, et que les hommes sensés sont le petit nombre ?


      
        ALCIBIADE.
      

      Oui, et je le dis encore.


      
        SOCRATE.
      

      Dans ce cas, ne faut-il pas dire que le grand nombre fait des fautes contre ce qui est bien, s’abandonnant inconsidérément la plupart du temps au courant de l’opinion ?


      
        [146d] ALCIBIADE.
      

      Eh bien ! il faut le dire. 


      
        SOCRATE.
      

      Il est donc avantageux à ce grand nombre de ne rien savoir et de ne pas croire savoir, parce que ce qu'ils sauront ou croiront savoir, ils voudront l'exécuter, et qu'en l'exécutant, au lieu d'en tirer de l'utilité, ils n'en recevront que du préjudice.


      
        ALCIBIADE.
      

      Tu dis vrai.


      
        SOCRATE.
      

      Tu vois donc que je n'avais pas tort quand je disais tantôt qu'il pouvait se faire que toutes les sciences, sans la science de ce qui est bien, sont rarement utiles à ceux qui les possèdent, et qu'elles leur sont le plus souvent très pernicieuses. Tu ne sentais pas alors cette vérité ?


      
        ALCIBIADE.
      

      Non, pas alors, mais je la sens présentement, Socrate.


      
        SOCRATE.
      

      Il faut donc qu'une ville ou qu'une âme, qui veut se bien conduire, s'attache à cette science, comme un malade à son médecin, et comme celui qui veut arriver à bon port s'abandonne à un pilote. [147a] Car, sans elle et moins l'âme a reçu préalablement de salutaires instructions relativement aux richesses, à la santé, et aux autres avantages de ce genre, plus elle est en péril de voire de grandes fautes. Celui qui possédera toutes les sciences et tous les arts , et qui sera dénué de cette science, poussé par chacune d’elles, connue par autant de vents impétueux, ne sera-t-il pas avec raison battu par la tempête ? Et comme il n’a point de pilote, n’est-il pas impossible qu’il reste long-temps [147b] sur cette mer, sans périr ? Il me semble que c’est ici que s’applique ce que le poète dit d’un homme qu’il veut blâmer : Il savait beaucoup de choses mais il les savait toutes mal.


      
        ALCIBIADE.
      

      Comment le vers du poète s’applique-t-il ici, Socrate ? car, pour moi, il ne me paraît guère aller avec notre sujet.


      
        SOCRATE.
      

      Il y va très bien, au contraire. Mais, mon cher Alcibiade, c’est une espèce d’énigme. Telle est sa manière et celle de presque tous les autres poètes. Toute poésie est naturellement énigmatique, [147c] et il n’est pas donné à tous les hommes d’en saisir le sens ; et, outre sa nature énigmatique, si le poète est un homme avare et jaloux de la sagesse, et qui, au lieu de nous la découvrir, ne cherche qu’à la cacher, alors il est presque impossible de pénétrer sa pensée. Tu n’accuseras jamais Homère, ce poète si sage et tout divin, d’avoir ignoré qu’il n’est pas possible de mal savoir ce que l’on sait. C’est lui qui dit de Margitès, qu’il savait beaucoup de choses, [147d] mais qu’il les savait toutes mal[7]; mais il parle par énigme, et met, je pense, il savait pour son savoir, et mal pour malheureux ; cela ne pouvait pas entrer dans la composition de son vers, mais ce qu’il a voulu dire certainement, c’est que Margitès savait beaucoup de choses, et que c’était pour lui un malheureux savoir. Si beaucoup savoir était un malheur pour lui, il fallait nécessairement que ce fût un méchant homme, s’il faut s’arrêter à ce que nous avons dit plus haut.


      
        [147e] ALCIBIADE.
      

      Et il le faut, à ce qu’il me semble, Socrate ; je ne sais plus à quoi je croirais, si je ne me rendais à ce que tu as dit.


      
        SOCRATE.
      

      Ainsi véritablement tu es de mon avis ?


      
        ALCIBIADE.
      

      Oui, je te le répète. 


      
        SOCRATE.
      

      Mais, Alcibiade, au nom de Jupiter, penses-y ; car tu vois combien il y a ici d'incertitude, et il me semble que tu en as ta bonne part ; poussé tantôt à droite, tantôt à gauche, tu ne sais où te fixer ; ce que tu approuvais le plus, [148a] tu le condamnes, et ne peux rester dans le même sentiment. Encore une fois, si le Dieu que tu vas prier, l'apparaissant tout d'un coup, te demandait, avant que tu eusses commencé ta prière, si tu te contenterais de quelqu'une des choses dont nous avons parlé au début de cet entretien, ou plutôt supposons qu'il te permît de lui demander ce que tu voudrais, lequel croirais-tu le plus sûr, ou de recevoir ce qu'il te donnerait lui-même, ou d'obtenir ce que tu lui aurais demandé ?


      
        ALCIBIADE.
      

      Je te jure, Socrate, par tous les dieux, que je ne sais que te répondre ; car il me paraît qu'il n'y a rien de plus fou, [148b] ni qu'il faille éviter avec plus de soin, que de hasarder de demander aux dieux de véritables maux, en pensant leur demander de véritables biens, pour chanter la palinodie un moment après, comme tu disais, et faire des vœux tout contraires aux premiers. 


      
        SOCRATE.
      

      N'est-ce pas par cette raison que le poète dont il a été question au commencement, et qui en savait plus que nous, a voulu qu'on demandât aux dieux d'éloigner les maux, quand même on les demanderait ?


      
        ALCIBIADE.
      

      Il me semble.


      
        SOCRATE.
      

      Aussi, les Lacédémoniens, [148c] soit qu'ils aient imité ce poète, ou que d'eux-mêmes ils aient trouvé cette vérité, font tous les jours en public et en particulier une prière semblable ; ils prient les dieux de leur donner l'honnête avec l'utile. Jamais personne ne leur entendra demander davantage. Cependant jusqu'ici ils ont été aussi heureux qu'aucun peuple, et s'ils ont vu interrompre quelquefois le cours de leurs prospérités, [148d] on n'en saurait accuser leur prière. Car les dieux sont libres, et il dépend d'eux d'accorder ce qu'on leur demande, ou d'imposer le contraire. Je veux, à ce propos, te dire une autre histoire que j'ai entendu raconter une fois à quelques vieillards. Les Athéniens étant entrés en guerre avec les Lacédémoniens, il arriva qu'ils furent toujours battus dans tous les combats qui se donnèrent sur mer et sur  terre ; affligés de ce malheur, et [148e] cherchant les moyens d'en prévenir le retour, après bien des délibérations, ils crurent que le meilleur expédient était d'envoyer consulter l'oracle d'Ammon, et le prier de leur dire pourquoi les dieux accordaient la victoire aux Lacédémoniens plutôt qu'aux Athéniens, qui leur offraient les plus fréquents et les plus beaux sacrifices de toute la Grèce ; ornaient leurs temples de plus riches offrandes qu'aucun autre peuple ; faisaient tous les ans en leur honneur les processions les plus somptueuses et les plus imposantes ; en un mot, [149a] dépensaient plus pour leur culte, à eux seuls, que tous les autres Grecs ensemble. Les Lacédémoniens, au contraire, ajoutaient-ils , n'ont pas tous ces soins ; ils sont si avares pour les dieux, qu'ils leur offrent souvent des victimes mutilées, et font beaucoup moins de dépense, dans tout ce qui regarde la religion, que les Athéniens, quoiqu'ils ne soient pas moins riches. Quand ils eurent ainsi parlé, et demandé comment ils pourraient détourner les maux qui affligeaient leur ville, [149b] le prophète ne leur fit pas une longue réponse ; sans doute le Dieu ne le permettait pas ; mais, s'adressant à l'envoyé, il lui dit : « Voici ce qu'Ammon répond aux Athéniens : Il aime beaucoup mieux les bénédictions des Lacédémoniens que tous « les sacrifices des Grecs. » Il n’en dit pas davantage. Par ces bénédictions des Lacédémoniens, il n’entendait parler, à mon avis, que de leur manière de prier, qui, en effet, diffère [149c] beaucoup de celle des autres peuples. Car tous les autres Grecs, soit en offrant aux dieux des taureaux aux cornes dorées, soit en leur consacrant de riches offrandes, demandent dans leurs prières tout ce que leur suggèrent leurs passions, sans s’informer si ce sont des biens ou des maux. Mais les dieux, qui entendent leurs blasphèmes, n’agréent point leurs processions magnifiques, leurs sacrifices somptueux. C’est pourquoi il faut, selon moi, beaucoup de précaution et d’attention pour savoir ce qu’on doit dire ou ne pas dire. Vous trouverez dans Homère des exemples semblables aux précédens ; [149d] les Troyens, dit-il, en bâtissant un fort,


      

      Offraient aux immortels des hécatombes parfaites.

      Les vents portaient de la terre au ciel une odeur

      Agréable ; et cependant les dieux refusèrent de la goûter,

      Parce qu’ils avaient de l’aversion pour la ville sacrée de Troie,

      [149e] Pour Priam, et pour son peuple[8]. 

      

      C’était donc inutilement qu’ils offraient des sacrifices, et qu’ils faisaient des dons aux dieux qui les haïssaient. Car la divinité n’est pas capable de se laisser corrompre par des présens, comme un usurier : et nous serions insensés de prétendre nous rendre par là plus agréables aux dieux que les Lacédémoniens. En effet il serait étrange que les dieux eussent plus d’égard à nos dons et à nos sacrifices qu’à notre âme, pour distinguer celui qui est véritablement [150a] saint et juste. Non, c’est à l’âme, selon moi, bien plus qu’aux processions et aux sacrifices ; car, ce dernier hommage , les particuliers et les états les plus coupables envers les dieux et envers les hommes peuvent très bien l’offrir chaque année régulièrement. Aussi les dieux, que la vénalité n’atteint pas, méprisent toutes ces choses, comme le dieu même et son prophète l’ont déclaré. Il y a donc bien de l’apparence que devant les dieux et devant les hommes sensés la sagesse et [150b] la justice passent avant tout. Or, il n’y a de vrais justes et de vrais sages que ceux qui dans leurs paroles et dans leurs actions savent s’acquitter de ce qu’ils doivent aux dieux et aux hommes. Je voudrais bien savoir ce que tu penses sur tout cela.


      
        ALCIBIADE.
      

      Pour moi, Socrate, je ne puis que conformer mes sentimens aux tiens et à ceux du Dieu. Serait-il raisonnable que j’allasse me mettre en opposition avec le Dieu ?


      
        SOCRATE.
      

      Ne te souvient-il pas que tu m’as dit que tu avais grand’peur de demander aux dieux [150c] des maux sans t’en apercevoir, en voulant leur demander des biens ?


      
        ALCIBIADE.
      

      Je m’en souviens.


      
        SOCRATE.
      

      Tu vois donc qu’il n’y a pas de sûreté pour toi d’aller prier le Dieu ; car il pourrait arriver que le Dieu, t’entendant blasphémer, rejetât tes sacrifices, et que, par malheur, il t’envoyât toute autre chose que ce que tu lui demandais. Je trouve donc qu’il vaut beaucoup mieux te tenir en repos, car je ne pense pas que l’exaltation actuelle de tes sentimens, c’est le nom le plus honnête qu’on puisse donner à la folie, te permette de te servir de la prière des Lacédémoniens. [150d] C’est pourquoi il te faut attendre nécessairement que quelqu’un t’enseigne quelle conduite tu dois tenir envers les dieux et envers les hommes.


      
        ALCIBIADE.
      

      Et quand viendra ce temps, Socrate ? Et qui sera celui qui m’instruira ? que je le verrai avec plaisir !


      
        SOCRATE.
      

      Ce sera celui qui t’aime. Mais il me semble que, comme dans Homère Minerve dissipe le nuage qui couvrait les yeux de Diomède,


      

      Afin qu’il put voir si c’était une divinité ou un homme[9].


      

      [150e] de même il faut, avant toutes choses, qu’il dissipe les ténèbres qui couvrent ton âme, pour te mettre en état de discerner ce qui est bien et ce qui est mal ; car présentement tu ne me parais guère capable de le faire.


      
        ALCIBIADE.
      

      Qu’il dissipe, s’il veut, mes ténèbres et tout ce qu’il voudra. Quel qu’il soit je suis prêt à lui obéir sans réserve, pourvu qu’il me rende meilleur.


      
        [151a] SOCRATE.
      

      Oui, car il a pour toi une affection merveilleuse.


      
        ALCIBIADE.
      Il me paraît qu’il faut remettre jusque-là mon sacrifice. 

      
        SOCRATE.
      

      Tu as raison, cela est plus sûr que d’aller courir un si grand danger.


      
        ALCIBIADE.
      

      A la bonne heure, Socrate. Cependant pour te remercier du salutaire conseil que tu m’as donné, permets-moi de mettre sur ta tête cette couronne ; [151b] nous donnerons d’autres couronnes aux dieux quand je verrai arriver l’heureux jour que tu m’as promis ; il dépend d’eux qu’il ne se fasse pas long-temps attendre.


      
        SOCRATE.
      

      Je reçois cette couronne ; et je recevrai toujours avec plaisir tout ce qui me viendra de toi. Créon dans Euripide, voyant Tirésias avec une couronne, et apprenant qu’elle lui a été donnée par les soldats, à cause de son art, lui dit :


      

      Je prends pour un bon augure cette couronne triomphale :

      Car nous sommes dans une grande tempête, comme tu le sais[10].


      

      Et moi aussi, je prends pour un heureux présage cette couronne que je reçois de ta main, [151c] car je ne me trouve pas dans une moindre tempête que Créon, puisqu’il s’agit, pour moi, de triompher de tous ceux qui t’aiment.


      



      
        ~~~~~~~~
      
    


    Notes


    
      
        	↑ Ces vœux d’Œdipe sont rapportés, par Jocaste, dans les Phéniciennes d’Euripide, v. 66.


        	↑ Allusion à un passage d’Homère, Iliade, liv. X, v. 224. Diomède propose d’aller la nuit dans le camp ennemi. Il saura bien y aller seul ; mais il préfère un compagnon : deux hommes qui vont ensemble voient mieux qu’un seul. Voyez le Banquet el le Protagoras.


        	↑ Voyer le Premier Alcibiade, page 18.


        	↑ C’est-à-dire récemment, formule tirée du vers 303 du liv. II de l’Iliade. Voyez Hesychius χθιζὰ καὶ πρωϊζὰ, et le passage célèbre du Gorgias.


        	↑ HOMÈRE, Odyssée, liv. I, v. 32 et suiv.


        	↑ Vers de l’Antiope d’Euripide, cité dans le Gorgias.


        	↑ Vers tiré du Margitès, poème perdu, et attribué Homère. Aristote cite ce vers dans la Poétique.


        	↑ Ces vers se rapportent au vers 648 du liv. VIII de l’Iliade. Ils ne sont pas dans les éditions. Voyez l’Homère d’Erneati, page 371.


        	↑ HOMÈRE, Iliade, liv. V, v. 127.


        	↑ EURIPIDE, Phéniciennes, V. 865.

      

    


    


  


  

  Alcibiades II (english)


  
    
      
        
          	Alcibiades II

          by Plato, translated by Benjamin Jowett

          	
        

      
    


    
      
        
          	
        

      
    

  


  PERSONS OF THE DIALOGUE:


  
    	SOCRATES


    	ALCIBIADES

  


  g e d s SOCRATES: Are you going, Alcibiades, to offer prayer to Zeus?


  g e d s ALCIBIADES: Yes, Socrates, I am.


  g e d s SOCRATES: you seem to be troubled and to cast your eyes on the ground, as though you were thinking about something.


  g e d s ALCIBIADES: Of what do you suppose that I am thinking?


  g e d s SOCRATES: Of the greatest of all things, as I believe. Tell me, do you not suppose that the Gods sometimes partly grant and partly reject the requests which we make in public and private, and favour some persons and not others?


  g e d s ALCIBIADES: Certainly.


  g e d s SOCRATES: Do you not imagine, then, that a man ought to be very careful, lest perchance without knowing it he implore great evils for himself, deeming that he is asking for good, especially if the Gods are in the mood to grant whatever he may request? There is the story of Oedipus, for instance, who prayed that his children might divide their inheritance between them by the sword: he did not, as he might have done, beg that his present evils might be averted, but called down new ones. And was not his prayer accomplished, and did not many and terrible evils thence arise, upon which I need not dilate?


  g e d s ALCIBIADES: Yes, Socrates, but you are speaking of a madman: surely you do not think that any one in his senses would venture to make such a prayer?


  g e d s SOCRATES: Madness, then, you consider to be the opposite of discretion?


  g e d s ALCIBIADES: Of course.


  g e d s SOCRATES: And some men seem to you to be discreet, and others the contrary?


  g e d s ALCIBIADES: They do.


  g e d s SOCRATES: Well, then, let us discuss who these are. We acknowledge that some are discreet, some foolish, and that some are mad?


  g e d s ALCIBIADES: Yes.


  g e d s SOCRATES: And again, there are some who are in health?


  g e d s ALCIBIADES: There are.


  g e d s SOCRATES: While others are ailing?


  g e d s ALCIBIADES: Yes.


  g e d s SOCRATES: And they are not the same?


  g e d s ALCIBIADES: Certainly not.


  g e d s SOCRATES: Nor are there any who are in neither state?


  g e d s ALCIBIADES: No.


  g e d s SOCRATES: A man must either be sick or be well?


  g e d s ALCIBIADES: That is my opinion.


  g e d s SOCRATES: Very good: and do you think the same about discretion and want of discretion?


  g e d s ALCIBIADES: How do you mean?


  g e d s SOCRATES: Do you believe that a man must be either in or out of his senses; or is there some third or intermediate condition, in which he is neither one nor the other?


  g e d s ALCIBIADES: Decidedly not.


  g e d s SOCRATES: He must be either sane or insane?


  g e d s ALCIBIADES: So I suppose.


  g e d s SOCRATES: Did you not acknowledge that madness was the opposite of discretion?


  g e d s ALCIBIADES: Yes.


  g e d s SOCRATES: And that there is no third or middle term between discretion and indiscretion?


  g e d s ALCIBIADES: True.


  g e d s SOCRATES: And there cannot be two opposites to one thing?


  g e d s ALCIBIADES: There cannot.


  g e d s SOCRATES: Then madness and want of sense are the same?


  g e d s ALCIBIADES: That appears to be the case.


  g e d s SOCRATES: We shall be in the right, therefore, Alcibiades, if we say that all who are senseless are mad. For example, if among persons of your own age or older than yourself there are some who are senseless,—as there certainly are,—they are mad. For tell me, by heaven, do you not think that in the city the wise are few, while the foolish, whom you call mad, are many?


  g e d s ALCIBIADES: I do.


  g e d s SOCRATES: But how could we live in safety with so many crazy people? Should we not long since have paid the penalty at their hands, and have been struck and beaten and endured every other form of ill-usage which madmen are wont to inflict? Consider, my dear friend: may it not be quite otherwise?


  g e d s ALCIBIADES: Why, Socrates, how is that possible? I must have been mistaken.


  g e d s SOCRATES: So it seems to me. But perhaps we may consider the matter thus:—


  g e d s ALCIBIADES: How?


  g e d s SOCRATES: I will tell you. We think that some are sick; do we not?


  g e d s ALCIBIADES: Yes.


  g e d s SOCRATES: And must every sick person either have the gout, or be in a fever, or suffer from ophthalmia? Or do you believe that a man may labour under some other disease, even although he has none of these complaints? Surely, they are not the only maladies which exist?


  g e d s ALCIBIADES: Certainly not.


  g e d s SOCRATES: And is every kind of ophthalmia a disease?


  g e d s ALCIBIADES: Yes.


  g e d s SOCRATES: And every disease ophthalmia?


  g e d s ALCIBIADES: Surely not. But I scarcely understand what I mean myself.


  g e d s SOCRATES: Perhaps, if you give me your best attention, 'two of us' looking together, we may find what we seek.


  g e d s ALCIBIADES: I am attending, Socrates, to the best of my power.


  g e d s SOCRATES: We are agreed, then, that every form of ophthalmia is a disease, but not every disease ophthalmia?


  g e d s ALCIBIADES: We are.


  g e d s SOCRATES: And so far we seem to be right. For every one who suffers from a fever is sick; but the sick, I conceive, do not all have fever or gout or ophthalmia, although each of these is a disease, which, according to those whom we call physicians, may require a different treatment. They are not all alike, nor do they produce the same result, but each has its own effect, and yet they are all diseases. May we not take an illustration from the artizans?


  g e d s ALCIBIADES: Certainly.


  g e d s SOCRATES: There are cobblers and carpenters and sculptors and others of all sorts and kinds, whom we need not stop to enumerate. All have their distinct employments and all are workmen, although they are not all of them cobblers or carpenters or sculptors.


  g e d s ALCIBIADES: No, indeed.


  g e d s SOCRATES: And in like manner men differ in regard to want of sense. Those who are most out of their wits we call 'madmen,' while we term those who are less far gone 'stupid' or 'idiotic,' or, if we prefer gentler language, describe them as 'romantic' or 'simple-minded,' or, again, as 'innocent' or 'inexperienced' or 'foolish.' You may even find other names, if you seek for them; but by all of them lack of sense is intended. They only differ as one art appeared to us to differ from another or one disease from another. Or what is your opinion?


  g e d s ALCIBIADES: I agree with you.


  g e d s SOCRATES: Then let us return to the point at which we digressed. We said at first that we should have to consider who were the wise and who the foolish. For we acknowledged that there are these two classes? Did we not?


  g e d s ALCIBIADES: To be sure.


  g e d s SOCRATES: And you regard those as sensible who know what ought to be done or said?


  g e d s ALCIBIADES: Yes.


  g e d s SOCRATES: The senseless are those who do not know this?


  g e d s ALCIBIADES: True.


  g e d s SOCRATES: The latter will say or do what they ought not without their own knowledge?


  g e d s ALCIBIADES: Exactly.


  g e d s SOCRATES: Oedipus, as I was saying, Alcibiades, was a person of this sort. And even now-a-days you will find many who (have offered inauspicious prayers), although, unlike him, they were not in anger nor thought that they were asking evil. He neither sought, nor supposed that he sought for good, but others have had quite the contrary notion. I believe that if the God whom you are about to consult should appear to you, and, in anticipation of your request, enquired whether you would be contented to become tyrant of Athens, and if this seemed in your eyes a small and mean thing, should add to it the dominion of all Hellas; and seeing that even then you would not be satisfied unless you were ruler of the whole of Europe, should promise, not only that, but, if you so desired, should proclaim to all mankind in one and the same day that Alcibiades, son of Cleinias, was tyrant:—in such a case, I imagine, you would depart full of joy, as one who had obtained the greatest of goods.


  g e d s ALCIBIADES: And not only I, Socrates, but any one else who should meet with such luck.


  g e d s SOCRATES: Yet you would not accept the dominion and lordship of all the Hellenes and all the barbarians in exchange for your life?


  g e d s ALCIBIADES: Certainly not: for then what use could I make of them?


  g e d s SOCRATES: And would you accept them if you were likely to use them to a bad and mischievous end?


  g e d s ALCIBIADES: I would not.


  g e d s SOCRATES: You see that it is not safe for a man either rashly to accept whatever is offered him, or himself to request a thing, if he is likely to suffer thereby or immediately to lose his life. And yet we could tell of many who, having long desired and diligently laboured to obtain a tyranny, thinking that thus they would procure an advantage, have nevertheless fallen victims to designing enemies. You must have heard of what happened only the other day, how Archelaus of Macedonia was slain by his beloved (compare Aristotle, Pol.), whose love for the tyranny was not less than that of Archelaus for him. The tyrannicide expected by his crime to become tyrant and afterwards to have a happy life; but when he had held the tyranny three or four days, he was in his turn conspired against and slain. Or look at certain of our own citizens,—and of their actions we have been not hearers, but eyewitnesses,—who have desired to obtain military command: of those who have gained their object, some are even to this day exiles from the city, while others have lost their lives. And even they who seem to have fared best, have not only gone through many perils and terrors during their office, but after their return home they have been beset by informers worse than they once were by their foes, insomuch that several of them have wished that they had remained in a private station rather than have had the glories of command. If, indeed, such perils and terrors were of profit to the commonwealth, there would be reason in undergoing them; but the very contrary is the case. Again, you will find persons who have prayed for offspring, and when their prayers were heard, have fallen into the greatest pains and sufferings. For some have begotten children who were utterly bad, and have therefore passed all their days in misery, while the parents of good children have undergone the misfortune of losing them, and have been so little happier than the others that they would have preferred never to have had children rather than to have had them and lost them. And yet, although these and the like examples are manifest and known of all, it is rare to find any one who has refused what has been offered him, or, if he were likely to gain aught by prayer, has refrained from making his petition. The mass of mankind would not decline to accept a tyranny, or the command of an army, or any of the numerous things which cause more harm than good: but rather, if they had them not, would have prayed to obtain them. And often in a short space of time they change their tone, and wish their old prayers unsaid. Wherefore also I suspect that men are entirely wrong when they blame the gods as the authors of the ills which befall them (compare Republic): 'their own presumption,' or folly (whichever is the right word)—


  'Has brought these unmeasured woes upon them.' (Homer. Odyss.)


  He must have been a wise poet, Alcibiades, who, seeing as I believe, his friends foolishly praying for and doing things which would not really profit them, offered up a common prayer in behalf of them all:—


  'King Zeus, grant us good whether prayed for or unsought by us; But that which we ask amiss, do thou avert.' (The author of these lines, which are probably of Pythagorean origin, is unknown. They are found also in the Anthology (Anth. Pal.).)


  In my opinion, I say, the poet spoke both well and prudently; but if you have anything to say in answer to him, speak out.


  g e d s ALCIBIADES: It is difficult, Socrates, to oppose what has been well said. And I perceive how many are the ills of which ignorance is the cause, since, as would appear, through ignorance we not only do, but what is worse, pray for the greatest evils. No man would imagine that he would do so; he would rather suppose that he was quite capable of praying for what was best: to call down evils seems more like a curse than a prayer.


  g e d s SOCRATES: But perhaps, my good friend, some one who is wiser than either you or I will say that we have no right to blame ignorance thus rashly, unless we can add what ignorance we mean and of what, and also to whom and how it is respectively a good or an evil?


  g e d s ALCIBIADES: How do you mean? Can ignorance possibly be better than knowledge for any person in any conceivable case?


  g e d s SOCRATES: So I believe:—you do not think so?


  g e d s ALCIBIADES: Certainly not.


  g e d s SOCRATES: And yet surely I may not suppose that you would ever wish to act towards your mother as they say that Orestes and Alcmeon and others have done towards their parent.


  g e d s ALCIBIADES: Good words, Socrates, prithee.


  g e d s SOCRATES: You ought not to bid him use auspicious words, who says that you would not be willing to commit so horrible a deed, but rather him who affirms the contrary, if the act appear to you unfit even to be mentioned. Or do you think that Orestes, had he been in his senses and knew what was best for him to do, would ever have dared to venture on such a crime?


  g e d s ALCIBIADES: Certainly not.


  g e d s SOCRATES: Nor would any one else, I fancy?


  g e d s ALCIBIADES: No.


  g e d s SOCRATES: That ignorance is bad then, it would appear, which is of the best and does not know what is best?


  g e d s ALCIBIADES: So I think, at least.


  g e d s SOCRATES: And both to the person who is ignorant and everybody else?


  g e d s ALCIBIADES: Yes.


  g e d s SOCRATES: Let us take another case. Suppose that you were suddenly to get into your head that it would be a good thing to kill Pericles, your kinsman and guardian, and were to seize a sword and, going to the doors of his house, were to enquire if he were at home, meaning to slay only him and no one else:—the servants reply, 'Yes': (Mind, I do not mean that you would really do such a thing; but there is nothing, you think, to prevent a man who is ignorant of the best, having occasionally the whim that what is worst is best?


  g e d s ALCIBIADES: No.)


  g e d s SOCRATES: —If, then, you went indoors, and seeing him, did not know him, but thought that he was some one else, would you venture to slay him?


  g e d s ALCIBIADES: Most decidedly not (it seems to me). (These words are omitted in several MSS.)


  g e d s SOCRATES: For you designed to kill, not the first who offered, but Pericles himself?


  g e d s ALCIBIADES: Certainly.


  g e d s SOCRATES: And if you made many attempts, and each time failed to recognize Pericles, you would never attack him?


  g e d s ALCIBIADES: Never.


  g e d s SOCRATES: Well, but if Orestes in like manner had not known his mother, do you think that he would ever have laid hands upon her?


  g e d s ALCIBIADES: No.


  g e d s SOCRATES: He did not intend to slay the first woman he came across, nor any one else's mother, but only his own?


  g e d s ALCIBIADES: True.


  g e d s SOCRATES: Ignorance, then, is better for those who are in such a frame of mind, and have such ideas?


  g e d s ALCIBIADES: Obviously.


  g e d s SOCRATES: You acknowledge that for some persons in certain cases the ignorance of some things is a good and not an evil, as you formerly supposed?


  g e d s ALCIBIADES: I do.


  g e d s SOCRATES: And there is still another case which will also perhaps appear strange to you, if you will consider it? (The reading is here uncertain.)


  g e d s ALCIBIADES: What is that, Socrates?


  g e d s SOCRATES: It may be, in short, that the possession of all the sciences, if unaccompanied by the knowledge of the best, will more often than not injure the possessor. Consider the matter thus:—Must we not, when we intend either to do or say anything, suppose that we know or ought to know that which we propose so confidently to do or say?


  g e d s ALCIBIADES: Yes, in my opinion.


  g e d s SOCRATES: We may take the orators for an example, who from time to time advise us about war and peace, or the building of walls and the construction of harbours, whether they understand the business in hand, or only think that they do. Whatever the city, in a word, does to another city, or in the management of her own affairs, all happens by the counsel of the orators.


  g e d s ALCIBIADES: True.


  g e d s SOCRATES: But now see what follows, if I can (make it clear to you). (Some words appear to have dropped out here.) You would distinguish the wise from the foolish?


  g e d s ALCIBIADES: Yes.


  g e d s SOCRATES: The many are foolish, the few wise?


  g e d s ALCIBIADES: Certainly.


  g e d s SOCRATES: And you use both the terms, 'wise' and 'foolish,' in reference to something?


  g e d s ALCIBIADES: I do.


  g e d s SOCRATES: Would you call a person wise who can give advice, but does not know whether or when it is better to carry out the advice?


  g e d s ALCIBIADES: Decidedly not.


  g e d s SOCRATES: Nor again, I suppose, a person who knows the art of war, but does not know whether it is better to go to war or for how long?


  g e d s ALCIBIADES: No.


  g e d s SOCRATES: Nor, once more, a person who knows how to kill another or to take away his property or to drive him from his native land, but not when it is better to do so or for whom it is better?


  g e d s ALCIBIADES: Certainly not.


  g e d s SOCRATES: But he who understands anything of the kind and has at the same time the knowledge of the best course of action:—and the best and the useful are surely the same?—


  g e d s ALCIBIADES: Yes.


  g e d s SOCRATES: —Such an one, I say, we should call wise and a useful adviser both of himself and of the city. What do you think?


  g e d s ALCIBIADES: I agree.


  g e d s SOCRATES: And if any one knows how to ride or to shoot with the bow or to box or to wrestle, or to engage in any other sort of contest or to do anything whatever which is in the nature of an art,—what do you call him who knows what is best according to that art? Do you not speak of one who knows what is best in riding as a good rider?


  g e d s ALCIBIADES: Yes.


  g e d s SOCRATES: And in a similar way you speak of a good boxer or a good flute-player or a good performer in any other art?


  g e d s ALCIBIADES: True.


  g e d s SOCRATES: But is it necessary that the man who is clever in any of these arts should be wise also in general? Or is there a difference between the clever artist and the wise man?


  g e d s ALCIBIADES: All the difference in the world.


  g e d s SOCRATES: And what sort of a state do you think that would be which was composed of good archers and flute-players and athletes and masters in other arts, and besides them of those others about whom we spoke, who knew how to go to war and how to kill, as well as of orators puffed up with political pride, but in which not one of them all had this knowledge of the best, and there was no one who could tell when it was better to apply any of these arts or in regard to whom?


  g e d s ALCIBIADES: I should call such a state bad, Socrates.


  g e d s SOCRATES: You certainly would when you saw each of them rivalling the other and esteeming that of the greatest importance in the state,


  'Wherein he himself most excelled.' (Euripides, Antiope.) —I mean that which was best in any art, while he was entirely ignorant of what was best for himself and for the state, because, as I think, he trusts to opinion which is devoid of intelligence. In such a case should we not be right if we said that the state would be full of anarchy and lawlessness?


  g e d s ALCIBIADES: Decidedly.


  g e d s SOCRATES: But ought we not then, think you, either to fancy that we know or really to know, what we confidently propose to do or say?


  g e d s ALCIBIADES: Yes.


  g e d s SOCRATES: And if a person does that which he knows or supposes that he knows, and the result is beneficial, he will act advantageously both for himself and for the state?


  g e d s ALCIBIADES: True.


  g e d s SOCRATES: And if he do the contrary, both he and the state will suffer?


  g e d s ALCIBIADES: Yes.


  g e d s SOCRATES: Well, and are you of the same mind, as before?


  g e d s ALCIBIADES: I am.


  g e d s SOCRATES: But were you not saying that you would call the many unwise and the few wise?


  g e d s ALCIBIADES: I was.


  g e d s SOCRATES: And have we not come back to our old assertion that the many fail to obtain the best because they trust to opinion which is devoid of intelligence?


  g e d s ALCIBIADES: That is the case.


  g e d s SOCRATES: It is good, then, for the many, if they particularly desire to do that which they know or suppose that they know, neither to know nor to suppose that they know, in cases where if they carry out their ideas in action they will be losers rather than gainers?


  g e d s ALCIBIADES: What you say is very true.


  g e d s SOCRATES: Do you not see that I was really speaking the truth when I affirmed that the possession of any other kind of knowledge was more likely to injure than to benefit the possessor, unless he had also the knowledge of the best?


  g e d s ALCIBIADES: I do now, if I did not before, Socrates.


  g e d s SOCRATES: The state or the soul, therefore, which wishes to have a right existence must hold firmly to this knowledge, just as the sick man clings to the physician, or the passenger depends for safety on the pilot. And if the soul does not set sail until she have obtained this she will be all the safer in the voyage through life. But when she rushes in pursuit of wealth or bodily strength or anything else, not having the knowledge of the best, so much the more is she likely to meet with misfortune. And he who has the love of learning (Or, reading polumatheian, 'abundant learning.'), and is skilful in many arts, and does not possess the knowledge of the best, but is under some other guidance, will make, as he deserves, a sorry voyage:—he will, I believe, hurry through the brief space of human life, pilotless in mid-ocean, and the words will apply to him in which the poet blamed his enemy:—


  '...Full many a thing he knew; But knew them all badly.' (A fragment from the pseudo-Homeric poem, 'Margites.')


  g e d s ALCIBIADES: How in the world, Socrates, do the words of the poet apply to him? They seem to me to have no bearing on the point whatever.


  g e d s SOCRATES: Quite the contrary, my sweet friend: only the poet is talking in riddles after the fashion of his tribe. For all poetry has by nature an enigmatical character, and it is by no means everybody who can interpret it. And if, moreover, the spirit of poetry happen to seize on a man who is of a begrudging temper and does not care to manifest his wisdom but keeps it to himself as far as he can, it does indeed require an almost superhuman wisdom to discover what the poet would be at. You surely do not suppose that Homer, the wisest and most divine of poets, was unaware of the impossibility of knowing a thing badly: for it was no less a person than he who said of Margites that 'he knew many things, but knew them all badly.' The solution of the riddle is this, I imagine:—By 'badly' Homer meant 'bad' and 'knew' stands for 'to know.' Put the words together;—the metre will suffer, but the poet's meaning is clear;—'Margites knew all these things, but it was bad for him to know them.' And, obviously, if it was bad for him to know so many things, he must have been a good-for-nothing, unless the argument has played us false.


  g e d s ALCIBIADES: But I do not think that it has, Socrates: at least, if the argument is fallacious, it would be difficult for me to find another which I could trust.


  g e d s SOCRATES: And you are right in thinking so.


  g e d s ALCIBIADES: Well, that is my opinion.


  g e d s SOCRATES: But tell me, by Heaven:—you must see now the nature and greatness of the difficulty in which you, like others, have your part. For you change about in all directions, and never come to rest anywhere: what you once most strongly inclined to suppose, you put aside again and quite alter your mind. If the God to whose shrine you are going should appear at this moment, and ask before you made your prayer, 'Whether you would desire to have one of the things which we mentioned at first, or whether he should leave you to make your own request:'—what in either case, think you, would be the best way to take advantage of the opportunity?


  g e d s ALCIBIADES: Indeed, Socrates, I could not answer you without consideration. It seems to me to be a wild thing (The Homeric word margos is said to be here employed in allusion to the quotation from the 'Margites' which Socrates has just made; but it is not used in the sense which it has in Homer.) to make such a request; a man must be very careful lest he pray for evil under the idea that he is asking for good, when shortly after he may have to recall his prayer, and, as you were saying, demand the opposite of what he at first requested.


  g e d s SOCRATES: And was not the poet whose words I originally quoted wiser than we are, when he bade us (pray God) to defend us from evil even though we asked for it?


  g e d s ALCIBIADES: I believe that you are right.


  g e d s SOCRATES: The Lacedaemonians, too, whether from admiration of the poet or because they have discovered the idea for themselves, are wont to offer the prayer alike in public and private, that the Gods will give unto them the beautiful as well as the good:—no one is likely to hear them make any further petition. And yet up to the present time they have not been less fortunate than other men; or if they have sometimes met with misfortune, the fault has not been due to their prayer. For surely, as I conceive, the Gods have power either to grant our requests, or to send us the contrary of what we ask.


  And now I will relate to you a story which I have heard from certain of our elders. It chanced that when the Athenians and Lacedaemonians were at war, our city lost every battle by land and sea and never gained a victory. The Athenians being annoyed and perplexed how to find a remedy for their troubles, decided to send and enquire at the shrine of Ammon. Their envoys were also to ask, 'Why the Gods always granted the victory to the Lacedaemonians?' 'We,' (they were to say,) 'offer them more and finer sacrifices than any other Hellenic state, and adorn their temples with gifts, as nobody else does; moreover, we make the most solemn and costly processions to them every year, and spend more money in their service than all the rest of the Hellenes put together. But the Lacedaemonians take no thought of such matters, and pay so little respect to the Gods that they have a habit of sacrificing blemished animals to them, and in various ways are less zealous than we are, although their wealth is quite equal to ours.' When they had thus spoken, and had made their request to know what remedy they could find against the evils which troubled them, the prophet made no direct answer,—clearly because he was not allowed by the God to do so;—but he summoned them to him and said: 'Thus saith Ammon to the Athenians: "The silent worship of the Lacedaemonians pleaseth me better than all the offerings of the other Hellenes."' Such were the words of the God, and nothing more. He seems to have meant by 'silent worship' the prayer of the Lacedaemonians, which is indeed widely different from the usual requests of the Hellenes. For they either bring to the altar bulls with gilded horns or make offerings to the Gods, and beg at random for what they need, good or bad. When, therefore, the Gods hear them using words of ill omen they reject these costly processions and sacrifices of theirs. And we ought, I think, to be very careful and consider well what we should say and what leave unsaid. Homer, too, will furnish us with similar stories. For he tells us how the Trojans in making their encampment,


  'Offered up whole hecatombs to the immortals,'


  and how the 'sweet savour' was borne 'to the heavens by the winds;

      'But the blessed Gods were averse and received it not.
    For exceedingly did they hate the holy Ilium,
    Both Priam and the people of the spear-skilled king.'



  So that it was in vain for them to sacrifice and offer gifts, seeing that they were hateful to the Gods, who are not, like vile usurers, to be gained over by bribes. And it is foolish for us to boast that we are superior to the Lacedaemonians by reason of our much worship. The idea is inconceivable that the Gods have regard, not to the justice and purity of our souls, but to costly processions and sacrifices, which men may celebrate year after year, although they have committed innumerable crimes against the Gods or against their fellow-men or the state. For the Gods, as Ammon and his prophet declare, are no receivers of gifts, and they scorn such unworthy service. Wherefore also it would seem that wisdom and justice are especially honoured both by the Gods and by men of sense; and they are the wisest and most just who know how to speak and act towards Gods and men. But I should like to hear what your opinion is about these matters.


  g e d s ALCIBIADES: I agree, Socrates, with you and with the God, whom, indeed, it would be unbecoming for me to oppose.


  g e d s SOCRATES: Do you not remember saying that you were in great perplexity, lest perchance you should ask for evil, supposing that you were asking for good?


  g e d s ALCIBIADES: I do.


  g e d s SOCRATES: You see, then, that there is a risk in your approaching the God in prayer, lest haply he should refuse your sacrifice when he hears the blasphemy which you utter, and make you partake of other evils as well. The wisest plan, therefore, seems to me that you should keep silence; for your 'highmindedness'—to use the mildest term which men apply to folly—will most likely prevent you from using the prayer of the Lacedaemonians. You had better wait until we find out how we should behave towards the Gods and towards men.


  g e d s ALCIBIADES: And how long must I wait, Socrates, and who will be my teacher? I should be very glad to see the man.


  g e d s SOCRATES: It is he who takes an especial interest in you. But first of all, I think, the darkness must be taken away in which your soul is now enveloped, just as Athene in Homer removes the mist from the eyes of Diomede that


  'He may distinguish between God and mortal man.'


  Afterwards the means may be given to you whereby you may distinguish between good and evil. At present, I fear, this is beyond your power.


  g e d s ALCIBIADES: Only let my instructor take away the impediment, whether it pleases him to call it mist or anything else! I care not who he is; but I am resolved to disobey none of his commands, if I am likely to be the better for them.


  g e d s SOCRATES: And surely he has a wondrous care for you.


  g e d s ALCIBIADES: It seems to be altogether advisable to put off the sacrifice until he is found.


  g e d s SOCRATES: You are right: that will be safer than running such a tremendous risk.


  g e d s ALCIBIADES: But how shall we manage, Socrates?—At any rate I will set this crown of mine upon your head, as you have given me such excellent advice, and to the Gods we will offer crowns and perform the other customary rites when I see that day approaching: nor will it be long hence, if they so will.


  g e d s SOCRATES: I accept your gift, and shall be ready and willing to receive whatever else you may proffer. Euripides makes Creon say in the play, when he beholds Teiresias with his crown and hears that he has gained it by his skill as the first-fruits of the spoil:—


  'An auspicious omen I deem thy victor's wreath: For well thou knowest that wave and storm oppress us.'


  And so I count your gift to be a token of good-fortune; for I am in no less stress than Creon, and would fain carry off the victory over your lovers.


  

  Αλκιβιάδης ΙΙ


  Συγγραφέας:Πλάτων


  Φιλοσοφικός διάλογος


  
    Σωκράτης f e d s

    ὦ Ἀλκιβιάδη, ἆρά γε πρὸς τὸν θεὸν προσευξόμενος πορεύῃ;

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    πάνυ μὲν οὖν, ὦ Σώκρατες.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    φαίνῃ γέ τοι ἐσκυθρωπακέναι τε καὶ εἰς γῆν βλέπειν, ὥς τι συννοούμενος.

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    καὶ τί ἄν τις συννοοῖτο, ὦ Σώκρατες;

  


  
    Σωκράτης f e d s

    τὴν μεγίστην, ὦ Ἀλκιβιάδη, σύννοιαν, ὥς γ᾽ ἐμοὶ δοκεῖ. ἐπεὶ φέρε πρὸς Διός, οὐκ οἴει τοὺς θεούς, ἃ τυγχάνομεν εὐχόμενοι καὶ ἰδίᾳ καὶ δημοσίᾳ, ἐνίοτε τούτων τὰ μὲν διδόναι, τὰ δ᾽ οὔ, καὶ ἔστιν οἷς μὲν αὐτῶν, ἔστι δ᾽ οἷς οὔ;[138a]

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    πάνυ μὲν οὖν.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    οὐκοῦν δοκεῖ σοι πολλῆς προμηθείας γε προσδεῖσθαι, ὅπως μὴ λήσεται αὑτὸν εὐχόμενος μεγάλα κακά, δοκῶν δ᾽ ἀγαθά, οἱ δὲ θεοὶ τύχωσιν ἐν ταύτῃ ὄντες τῇ ἕξει, ἐν ᾗ διδόασιν αὐτοὶ ἅ τις εὐχόμενος τυγχάνει; ὥσπερ τὸν Οἰδίπουν.[138b] αὐτίκα φασὶν εὔξασθαι χαλκῷ διελέσθαι τὰ πατρῷα τοὺς ὑεῖς: ἐξὸν αὐτῷ τῶν παρόντων αὐτῷ κακῶν ἀποτροπήν τινα εὔξασθαι, ἕτερα πρὸς τοῖς ὑπάρχουσιν κατηρᾶτο: τοιγαροῦν ταῦτά τε ἐξετελέσθη, καὶ ἐκ τούτων ἄλλα πολλὰ καὶ δεινά, ἃ τί δεῖ καθ᾽ ἕκαστα λέγειν;

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    ἀλλὰ σὺ μέν, ὦ Σώκρατες, μαινόμενον ἄνθρωπον εἴρηκας: ἐπεὶ τίς ἄν σοι δοκεῖ τολμῆσαι ὑγιαίνων τοιαῦτ᾽ εὔξασθαι;

  


  
    Σωκράτης f e d s

    τὸ μαίνεσθαι ἆρά γε ὑπεναντίον σοι δοκεῖ τῷ φρονεῖν;

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    πάνυ μὲν οὖν. αὐτίκα φασὶν εὔξασθαι χαλκῷ διελέσθαι τὰ πατρῷα τοὺς ὑεῖς: ἐξὸν αὐτῷ τῶν παρόντων αὐτῷ κακῶν ἀποτροπήν τινα εὔξασθαι, ἕτερα πρὸς τοῖς ὑπάρχουσιν κατηρᾶτο: τοιγαροῦν ταῦτά τε ἐξετελέσθη, καὶ ἐκ τούτων ἄλλα πολλὰ καὶ δεινά, ἃ τί δεῖ καθ᾽ ἕκαστα λέγειν; ἀλλὰ σὺ μέν, ὦ Σώκρατες, μαινόμενον ἄνθρωπον εἴρηκας: ἐπεὶ τίς ἄν σοι δοκεῖ τολμῆσαι ὑγιαίνων τοιαῦτ᾽ εὔξασθαι;

  


  
    Σωκράτης f e d s

    τὸ μαίνεσθαι ἆρά γε ὑπεναντίον σοι δοκεῖ τῷ φρονεῖν;

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    πάνυ μὲν οὖν.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    ἄφρονες δὲ καὶ φρόνιμοι δοκοῦσιν ἄνθρωποι εἶναι τινές σοι;

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    εἶναι μέντοι.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    φέρε δή, ἐπισκεψώμεθα τίνες ποτ᾽ εἰσὶν οὗτοι. ὅτι μὲν γάρ εἰσί τινες, ὡμολόγηται, ἄφρονές τε καὶ φρόνιμοι, καὶ μαινόμενοι ἕτεροι.

    Ἀλκιβιάδης ὡμολόγηται γάρ.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    ἔτι δὲ ὑγιαίνοντές εἰσί τινες;

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    εἰσίν.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    οὐκοῦν καὶ ἀσθενοῦντες ἕτεροι;

  


  
    Σωκράτης f e d s

    ἄφρονες δὲ καὶ φρόνιμοι δοκοῦσιν ἄνθρωποι εἶναι τινές σοι;

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    εἶναι μέντοι.

    Σωκράτης οὐκοῦν καὶ ἀσθενοῦντες ἕτεροι;[138d]

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    πάνυ γε.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    οὐκοῦν οὐχ οἱ αὐτοί;

    Ἀλκιβιάδης οὐ γάρ.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    ἆρ᾽ οὖν καὶ ἕτεροί τινές εἰσιν, οἳ μηδέτερα τούτων πεπόνθασιν;

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    οὐ δῆτα.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    ἀνάγκη γάρ ἐστιν ἄνθρωπον ὄντα ἢ νοσεῖν ἢ μὴ νοσεῖν.

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    ἔμοιγε δοκεῖ.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    τί δέ; περὶ φρονήσεως καὶ ἀφροσύνης ἆρά γε τὴν αὐτὴν ἔχεις σὺ γνώμην;

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    πῶς λέγεις;

  


  
    Σωκράτης f e d s

    εἰ δοκεῖ σοι οἷόν τε εἶναι ἢ φρόνιμον ἢ ἄφρονα, ἢ ἔστι τι διὰ μέσου τρίτον πάθος, ὃ ποιεῖ τὸν ἄνθρωπον μήτε φρόνιμον μήτε ἄφρονα;[139a]

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    οὐ δῆτα.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    ἀνάγκη ἄρ᾽ ἐστὶ τὸ ἕτερον τούτων πεπονθέναι.

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    ἔμοιγε δοκεῖ.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    οὐκοῦν μέμνησαι ὁμολογήσας ὑπεναντίον εἶναι μανίαν φρονήσει;

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    ἔγωγε.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    οὐκοῦν καὶ μηδὲν εἶναι διὰ μέσου τρίτον πάθος, ὃ ποιεῖ τὸν ἄνθρωπον μήτε φρόνιμον μήτε ἄφρονα εἶναι;

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    ὡμολόγησα γάρ.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    καὶ μὴν δύο γε ὑπεναντία ἑνὶ πράγματι πῶς ἂν εἴη;

    Ἀλκιβιάδης οὐδαμῶς.[139b]

  


  
    Σωκράτης f e d s

    ἀφροσύνη ἄρα καὶ μανία κινδυνεύει ταὐτὸν εἶναι.

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    φαίνεται.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    πάντας οὖν ἂν φάντες, ὦ Ἀλκιβιάδη, τοὺς ἄφρονας μαίνεσθαι ὀρθῶς ἂν φαίημεν: αὐτίκα τῶν σῶν ἡλικιωτῶν εἴ τινες τυγχάνουσιν ἄφρονες ὄντες, ὥσπερ εἰσί, καὶ τῶν ἔτι πρεσβυτέρων. ἐπεὶ φέρε πρὸς Διός, οὐκ οἴει τῶν ἐν τῇ πόλει ὀλίγους μὲν εἶναι τοὺς φρονίμους, ἄφρονας δὲ δὴ τοὺς πολλούς, οὓς δὴ σὺ μαινομένους καλεῖς;

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    ἔγωγε.

    Σωκράτης οἴει ἂν οὖν χαίροντας ἡμᾶς εἶναι μετὰ τοσούτων[139c]μαινομένων πολιτευομένους, καὶ οὐκ ἂν παιομένους καὶ βαλλομένους, καὶ ἅπερ εἰώθασιν οἱ μαινόμενοι διαπράττεσθαι, πάλαι δὴ δίκην δεδωκέναι; ἀλλὰ ὅρα, ὦ μακάριε, μὴ οὐχ οὕτως ταῦτ᾽ ἔχει.

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    πῶς ἂν οὖν ποτ᾽ ἔχοι, ὦ Σώκρατες; κινδυνεύει γὰρ οὐχ οὕτως ἔχειν ὥσπερ ᾠήθην.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    οὐδ᾽ ἐμοὶ δοκεῖ. ἀλλὰ τῇδέ πῃ ἀθρητέον.

    Ἀλκιβιάδης

    πῇ ποτε λέγεις;

  


  
    Σωκράτης f e d s

    ἐγὼ δή σοί γε ἐρῶ. ὑπολαμβάνομέν γέ τινας εἶναι νοσοῦντας: ἢ οὔ;

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    πάνυ μὲν οὖν.[139d]

  


  
    Σωκράτης f e d s

    ἆρ᾽ οὖν δοκεῖ σοι ἀναγκαῖον εἶναι τὸν νοσοῦντα ποδαγρᾶν ἢ πυρέττειν ἢ ὀφθαλμιᾶν, ἢ οὐκ ἂν δοκεῖ σοι καὶ μηδὲν τούτων πεπονθὼς ἑτέραν νόσον νοσεῖν; πολλαὶ γὰρ δήπου γέ εἰσι, καὶ οὐχ αὗται μόναι.

    Ἀλκιβιάδης ἔμοιγε δοκοῦσιν.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    ὀφθαλμία σοι οὖν δοκεῖ πᾶσα νόσος εἶναι;

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    ναί.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    ἆρ᾽ οὖν καὶ πᾶσα νόσος ὀφθαλμία;

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    οὐ δῆτα ἔμοιγε: ἀπορῶ μέντοι γε πῶς λέγω.[139d]

  


  
    Σωκράτης f e d s

    ἆρ᾽ οὖν δοκεῖ σοι ἀναγκαῖον εἶναι τὸν νοσοῦντα ποδαγρᾶν ἢ πυρέττειν ἢ ὀφθαλμιᾶν, ἢ οὐκ ἂν δοκεῖ σοι καὶ μηδὲν τούτων πεπονθὼς ἑτέραν νόσον νοσεῖν; πολλαὶ γὰρ δήπου γέ εἰσι, καὶ οὐχ αὗται μόναι.

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    ἔμοιγε δοκοῦσιν.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    ὀφθαλμία σοι οὖν δοκεῖ πᾶσα νόσος εἶναι;

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    ναί.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    ἆρ᾽ οὖν καὶ πᾶσα νόσος ὀφθαλμία;

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    οὐ δῆτα ἔμοιγε: ἀπορῶ μέντοι γε πῶς λέγω.[139e]

  


  
    Σωκράτης f e d s

    ἀλλ᾽ ἐὰν ἔμοιγε προσέχῃς τὸν νοῦν, σύν τε δύο σκεπτομένω τυχὸν εὑρήσομεν.

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    ἀλλὰ προσέχω, ὦ Σώκρατες, εἰς δύναμιν τὴν ἐμήν.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    οὐκοῦν ὡμολογήθη ἡμῖν ὀφθαλμία μὲν πᾶσα νόσος εἶναι, νόσος μέντοι οὐκ εἶναι πᾶσα ὀφθαλμία;

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    ὡμολογήθη.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    καὶ ὀρθῶς γέ μοι δοκεῖ ὁμολογηθῆναι. καὶ γὰρ οἱ πυρέττοντες πάντες νοσοῦσιν, οὐ μέντοι οἱ νοσοῦντες πάντες πυρέττουσιν οὐδὲ ποδαγρῶσιν οὐδέ γε ὀφθαλμιῶσιν,[140a] οἶμαι: ἀλλὰ νόσος μὲν πᾶν τὸ τοιοῦτόν ἐστι, διαφέρειν δέ φασιν οὓς δὴ καλοῦμεν ἰατροὺς τὴν ἀπεργασίαν αὐτῶν. οὐ γὰρ πᾶσιν οὔτε ὅμοιαι οὔτε ὁμοίως διαπράττονται, ἀλλὰ κατὰ τὴν αὑτῆς δύναμιν ἑκάστη: νόσοι μέντοι πᾶσαί εἰσιν. ὥσπερ δημιουργούς τινας ὑπολαμβάνομεν: ἢ οὔ;

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    πάνυ μὲν οὖν.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    οὐκοῦν τοὺς σκυτοτόμους καὶ τέκτονας καὶ ἀνδριαντοποιοὺς καὶ ἑτέρους παμπληθεῖς, οὓς τί δεῖ καθ᾽ ἕκαστα λέγειν; ἔχουσι δ᾽ οὖν διειληφότες δημιουργίας μέρη, καὶ πάντες οὗτοί εἰσι δημιουργοί, οὐ μέντοι εἰσὶ τέκτονές γε οὐδὲ σκυτοτόμοι οὐδ᾽ ἀνδριαντοποιοί, οἳ σύμπαντές εἰσι δημιουργοί.

  


  
    Ἀλκιβιάδης [140b] f e d s οὐ δῆτα.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    πάντες οὗτοί εἰσι δημιουργοί, οὐ μέντοι εἰσὶ τέκτονές γε οὐδὲ σκυτοτόμοι οὐδ᾽ ἀνδριαντοποιοί, οἳ σύμπαντές εἰσι δημιουργοί.

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    οὐ δῆτα.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    οὕτως μὲν τοίνυν καὶ τὴν ἀφροσύνην διειληφότες εἰσί, καὶ τοὺς μὲν πλεῖστον αὐτῆς μέρος ἔχοντας μαινομένους καλοῦμεν, τοὺς δ᾽ ὀλίγον ἔλαττον ἠλιθίους τε καὶ ἐμβροντήτους: οἱ δὲ ἐν εὐφημοτάτοις ὀνόμασι βουλόμενοι κατονομάζειν οἱ μὲν μεγαλοψύχους, οἱ δὲ εὐήθεις, ἕτεροι δὲ[140c]ἀκάκους καὶ ἀπείρους καὶ ἐνεούς: εὑρήσεις δὲ καὶ ἕτερα πολλὰ ἀναζητῶν ὀνόματα. πάντα δὲ ταῦτα ἀφροσύνη ἐστίν, διαφέρει δέ, ὥσπερ τέχνη τέχνης ἡμῖν κατεφαίνετο καὶ νόσος νόσου: ἢ πῶς σοι δοκεῖ;

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    ἐμοὶ μὲν οὕτως.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    οὐκοῦν ἀπ᾽ ἐκείνου πάλιν ἐπανέλθωμεν. ἦν γὰρ δήπου καὶ ἐν ἀρχῇ τοῦ λόγου, σκεπτέον εἶναι τοὺς ἄφρονάς τε καὶ φρονίμους, τίνες ποτ᾽ εἰσίν. ὡμολόγητο γὰρ εἶναί τινας: ἦ γὰρ οὔ;

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    ναί, ὡμολόγηται.[140d]

  


  
    Σωκράτης f e d s

    ἆρ᾽ οὖν τούτους φρονίμους ὑπολαμβάνεις, οἳ ἂν εἰδῶσιν ἅττα δεῖ πράττειν καὶ λέγειν;

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    ἔγωγε.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    ἄφρονας δὲ ποτέρους; ἆρά γε τοὺς μηδέτερα τούτων εἰδότας;

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    τούτους.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    οὐκοῦν οἵ γε μὴ εἰδότες μηδέτερα τούτων λήσουσιν αὑτοὺς καὶ λέγοντες καὶ πράττοντες ἅττα μὴ δεῖ;

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    φαίνεται.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    τούτων μέντοι ἔλεγον, ὦ Ἀλκιβιάδη, καὶ τὸν[140e]

    Οἰδίπουν εἶναι τῶν ἀνθρώπων: εὑρήσεις δ᾽ ἔτι καὶ τῶν νῦν πολλοὺς οὐκ ὀργῇ κεχρημένους, ὥσπερ ἐκεῖνον, οὐδ᾽ οἰομένους κακά σφισιν εὔχεσθαι, ἀλλ᾽ ἀγαθά. ἐκεῖνος μὲν ὥσπερ οὐδ᾽ ηὔχετο, οὐδ᾽ ᾤετο: ἕτεροι δέ τινές εἰσιν οἳ τἀναντία τούτων πεπόνθασιν. ἐγὼ μὲν γὰρ οἶμαί σε πρῶτον, εἴ σοι ἐμφανὴς γενόμενος ὁ θεὸς πρὸς ὃν τυγχάνεις πορευόμενος, ἐρωτήσειεν, πρὶν ὁτιοῦν εὔξασθαί σε, εἰ ἐξαρκέσει σοι τύραννον γενέσθαι τῆς Ἀθηναίων πόλεως: εἰ δὲ τοῦτο φαῦλον ἡγήσαιο καὶ μὴ μέγα τι, προσθείη καὶ[141a] πάντων τῶν Ἑλλήνων: εἰ δέ σε ὁρῴη ἔτι ἔλαττον δοκοῦντα ἔχειν, εἰ μὴ καὶ πάσης Εὐρώπης, ὑποσταίη σοι καὶ τοῦτο, καὶ τοῦτο μὴ μόνον ὑποσταίη, ἀλλ᾽ αὐθημερόν σου βουλομένου ὡς πάντας αἰσθήσεσθαι ὅτι Ἀλκιβιάδης ὁ Κλεινίου τύραννός ἐστιν: αὐτὸν οἶμαι ἄν σε ἀπιέναι περιχαρῆ γενόμενον, ὡς τῶν μεγίστων ἀγαθῶν κεκυρηκότα.

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    ἐγὼ μὲν οἶμαι, ὦ Σώκρατες, κἂν ἄλλον ὁντινοῦν, εἴπερ τοιαῦτα συμβαίη αὐτῷ.[141b]Σωκράτης ἀλλὰ μέντοι ἀντί γε τῆς σῆς ψυχῆς οὐδ᾽ ἂν τὴν πάντων Ἑλλήνων τε καὶ βαρβάρων χώραν τε καὶ τυραννίδα βουληθείης σοι γενέσθαι.

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    οὐκ οἶμαι ἔγωγε. πῶς γὰρ ἄν, μηθέν γέ τι μέλλων αὐτοῖς χρήσεσθαι;

  


  
    Σωκράτης f e d s

    τί δ᾽ εἰ μέλλοις κακῶς τε καὶ βλαβερῶς χρῆσθαι; οὐδ᾽ ἂν οὕτως;

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    οὐ δῆτα.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    ὁρᾷς οὖν ὡς οὐκ ἀσφαλὲς οὔτε τὰ διδόμενα εἰκῇ δέχεσθαί τε οὔτε αὐτὸν εὔχεσθαι γενέσθαι, εἴ γέ τις[141c] βλάπτεσθαι μέλλοι διὰ ταῦτα ἢ τὸ παράπαν τοῦ βίου ἀπαλλαγῆναι. πολλοὺς δ᾽ ἂν ἔχοιμεν εἰπεῖν, ὅσοι τυραννίδος ἐπιθυμήσαντες ἤδη καὶ σπουδάσαντες τοῦτ᾽ αὐτοῖς παραγενέσθαι, ὡς ἀγαθόν τι πράξαντες, διὰ τὴν τυραννίδα ἐπιβουλευθέντες τὸν βίον ἀφῃρέθησαν. οἶμαι δέ σε οὐκ ἀνήκοον εἶναι ἔνιά γε “χθιζά τε καὶ πρωιζὰ”Hom. Il. 2.303 γεγενημένα, ὅτε Ἀρχέλαον τὸν Μακεδόνων τύραννον τὰ παιδικά, ἐρασθέντα τῆς τυραννίδος οὐθὲν ἧττον ἤπερ ἐκεῖνος τῶν παιδικῶν, ἀπέκτεινε τὸν ἐραστὴν ὡς τύραννός τε καὶ εὐδαίμων[141d] ἀνὴρ ἐσόμενος: κατασχὼν δὲ τρεῖς ἢ τέτταρας ἡμέρας τὴν τυραννίδα πάλιν αὐτὸς ἐπιβουλευθεὶς ὑφ᾽ ἑτέρων τινῶν ἐτελεύτησεν. ὁρᾷς δὴ καὶ τῶν ἡμετέρων πολιτῶν—ταῦτα γὰρ οὐκ ἄλλων ἀκηκόαμεν, ἀλλ᾽ αὐτοὶ παρόντες οἴδαμεν—[141e]ὅσοι στρατηγίας ἐπιθυμήσαντες ἤδη καὶ τυχόντες αὐτῆς οἱ μὲν ἔτι καὶ νῦν φυγάδες τῆσδε τῆς πόλεώς εἰσιν, οἱ δὲ τὸν βίον ἐτελεύτησαν: οἱ δὲ ἄριστα δοκοῦντες αὐτῶν πράττειν διὰ πολλῶν κινδύνων ἐλθόντες καὶ φόβων οὐ μόνον ἐν ταύτῃ τῇ στρατηγίᾳ, ἀλλ᾽ ἐπεὶ εἰς τὴν ἑαυτῶν κατῆλθον, ὑπὸ τῶν συκοφαντῶν πολιορκούμενοι πολιορκίαν οὐδὲν ἐλάττω τῆς ὑπὸ τῶν πολεμίων διετέλεσαν, ὥστε ἐνίους αὐτῶν εὔχεσθαι ἀστρατηγήτους εἶναι μᾶλλον ἢ ἐστρατηγηκέναι.[142a] εἰ μὲν οὖν ἦσαν οἱ κίνδυνοί τε καὶ πόνοι φέροντες εἰς ὠφέλειαν, εἶχεν ἄν τινα λόγον: νῦν δὲ καὶ πολὺ τοὐναντίον. εὑρήσεις δὲ καὶ περὶ τέκνων τὸν αὐτὸν τρόπον, εὐξαμένους τινὰς ἤδη γενέσθαι καὶ γενομένων εἰς συμφοράς τε καὶ λύπας τὰς μεγίστας καταστάντας. οἱ μὲν γὰρ μοχθηρῶν διὰ τέλους ὄντων τῶν τέκνων ὅλον τὸν βίον λυπούμενοι διήγαγον: τοὺς δὲ χρηστῶν μὲν γενομένων,[142b] συμφοραῖς δὲ χρησαμένων ὥστε στερηθῆναι, καὶ τούτους οὐδὲν εἰς ἐλάττονας δυστυχίας καθεστηκότας ἤπερ ἐκείνους καὶ βουλομένους ἂν ἀγένητα μᾶλλον εἶναι ἢ γενέσθαι. ἀλλ᾽ ὅμως τούτων τε καὶ ἑτέρων πολλῶν ὁμοιοτρόπων τούτοις οὕτω σφόδρα καταδήλων ὄντων, σπάνιον εὑρεῖν ὅστις ἂν ἢ διδομένων ἀπόσχοιτο ἢ μέλλων δι᾽ εὐχῆς τεύξεσθαι παύσαιτο ἂν εὐχόμενος: οἱ δὲ πολλοὶ οὔτε ἂν τυραννίδος διδομένης ἀπόσχοιντο ἂν οὔτε στρατηγίας οὐδ᾽ ἑτέρων[142c] πολλῶν, ἃ παρόντα βλάπτει μᾶλλον ἢ ὠφελεῖ, ἀλλὰ κἂν εὔξαιντο ἂν γενέσθαι, εἴ τῳ μὴ παρόντα τυγχάνει: ὀλίγον δὲ ἐπισχόντες ἐνίοτε παλινῳδοῦσιν, ἀνευχόμενοι ἅττ᾽ ἂν τὸ πρῶτον εὔξωνται. ἐγὼ μὲν οὖν ἀπορῶ μὴ ὡς ἀληθῶς μάτην θεοὺς ἄνθρωποι αἰτιῶνται, ἐξ ἐκείνων φάμενοι κακά σφισιν εἶναι: “οἱ δὲ καὶ αὐτοὶ σφῇσιν”Hom. Od 1.32 εἴτε “ἀτασθαλίαισιν”Hom. Od 1.32 εἴτε ἀφροσύναις χρὴ εἰπεῖν, “ὑπὲρ μόρον”Hom. Od 1.32[142d] “ἄλγε᾽ ἔχουσι”. κινδυνεύει γοῦν, ὦ Ἀλκιβιάδη, φρόνιμός τις εἶναι ἐκεῖνος ὁ ποιητής, ὃς δοκεῖ μοι φίλοις ἀνοήτοις τισὶ χρησάμενος, ὁρῶν αὐτοὺς καὶ πράττοντας καὶ εὐχομένους ἅπερ οὐ βέλτιον ἦν, ἐκείνοις δὲ ἐδόκει, κοινῇ ὑπὲρ ἁπάντων αὐτῶν εὐχὴν ποιήσασθαι: λέγει δέ πως ὡδί—[142e]

    “Ζεῦ βασιλεῦ, τὰ μὲν ἐσθλά, φησί, καὶ εὐχομένοις

    καὶ ἀνεύκτοις

    ἄμμι δίδου, τὰ δὲ δειλὰ καὶ εὐχομένοις ἀπαλέξειν”

    Anth. Pal. 10.108

    κελεύει. ἐμοὶ μὲν οὖν καλῶς δοκεῖ καὶ ἀσφαλῶς λέγειν ὁ ποιητής: σὺ δ᾽ εἴ τι ἐν νῷ ἔχεις πρὸς ταῦτα, μὴ σιώπα.

    Ἀλκιβιάδης'

    χαλεπόν, ὦ Σώκρατες, ἐστὶν ἀντιλέγειν πρὸς τὰ καλῶς εἰρημένα: ἐκεῖνο δ᾽ οὖν ἐννοῶ, ὅσων κακῶν αἰτία ἡ ἄγνοια τοῖς ἀνθρώποις, ὁπότε, ὡς ἔοικε, λελήθαμεν ἡμᾶς[143a]αὐτοὺς διὰ ταύτην καὶ πράττοντες καὶ τό γε ἔσχατον εὐχόμενοι ἡμῖν αὐτοῖς τὰ κάκιστα. ὅπερ οὖν οὐδεὶς ἂν οἰηθείη, ἀλλὰ τοῦτό γε πᾶς ἂν οἴοιτο ἱκανὸς εἶναι, αὐτὸς αὑτῷ τὰ βέλτιστα εὔξασθαι, ἀλλ᾽ οὐ τὰ κάκιστα. τοῦτο μὲν γὰρ ὡς ἀληθῶς κατάρᾳ τινὶ ἀλλ᾽ οὐκ εὐχῇ ὅμοιον ἂν εἴη.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    ἀλλ᾽ ἴσως, ὦ βέλτιστε, φαίη ἄν τις ἀνήρ, ὃς ἐμοῦ τε καὶ σοῦ σοφώτερος ὢν τυγχάνοι, οὐκ ὀρθῶς ἡμᾶς[143b] λέγειν, οὕτως εἰκῇ ψέγοντας ἄγνοιαν, εἴ γε μὴ προσθείημεν τὴν ἔστιν ὧν τε ἄγνοιαν καὶ ἔστιν οἷς καὶ ἔχουσί πως ἀγαθόν, ὥσπερ ἐκείνοις κακόν.

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    πῶς λέγεις; ἔστι γὰρ ὁτιοῦν πρᾶγμα ὅτῳ δὴ ὁπωσοῦν ἔχοντι ἄμεινον ἀγνοεῖν ἢ γιγνώσκειν;

  


  
    Σωκράτης f e d s

    ἔμοιγε δοκεῖ: σοὶ δ᾽ οὔ;

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    οὐ μέντοι μὰ Δία.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    ἀλλὰ μὴν οὐδὲ ἐκεῖνό σου καταγνώσομαι, ἐθέλειν ἄν σε πρὸς τὴν ἑαυτοῦ μητέρα διαπεπρᾶχθαι ἅπερ Ὀρέστην φασὶ καὶ τὸν Ἀλκμέωνα καὶ εἰ δή τινες ἄλλοι ἐκείνοις[143c] τυγχάνουσι ταὐτὰ διαπεπραγμένοι.

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    εὐφήμει πρὸς Διός, ὦ Σώκρατες.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    οὔτοι τὸν λέγοντα, ὦ Ἀλκιβιάδη, ὡς οὐκ ἂν ἐθέλοις σοι ταῦτα πεπρᾶχθαι, εὐφημεῖν δεῖ σε κελεύειν, ἀλλὰ μᾶλλον πολύ, εἴ τις τὰ ἐναντία λέγοι, ἐπειδὴ οὕτω σοι δοκεῖ σφόδρα δεινὸν εἶναι τὸ πρᾶγμα, ὥστ᾽ οὐδὲ ῥητέον εἶναι οὕτως εἰκῇ. δοκεῖς δ᾽ ἂν τὸν Ὀρέστην, εἰ ἐτύγχανε φρόνιμος ὢν καὶ εἰδὼς ὅτι βέλτιστον ἦν αὐτῷ πράττειν, τολμῆσαι ἄν τι τούτων διαπράξασθαι;

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    οὐ δῆτα.[143d]
  


  
    Σωκράτης f e d s

    οὐδέ γε ἄλλον οἶμαι οὐδένα.

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    οὐ μέντοι.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    κακὸν ἄρα, ὡς ἔοικεν, ἐστὶν ἡ τοῦ βελτίστου ἄγνοια καὶ τὸ ἀγνοεῖν τὸ βέλτιστον.

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    ἔμοιγε δοκεῖ.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    οὐκοῦν καὶ ἐκείνῳ καὶ τοῖς ἄλλοις ἅπασιν;

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    φημί.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    ἔτι τοίνυν καὶ τόδε ἐπισκεψώμεθα: εἴ σοι αὐτίκα μάλα παρεσταίη, οἰηθέντι βέλτιον εἶναι, Περικλέα τὸν σεαυτοῦ ἐπίτροπόν τε καὶ φίλον, ἐγχειρίδιον λαβόντα,[143e] ἐλθόντα ἐπὶ τὰς θύρας, εἰπεῖν εἰ ἔνδον ἐστί, βουλόμενον ἀποκτεῖναι αὐτὸν ἐκεῖνον, ἄλλον δὲ μηδένα: οἱ δὲ φαῖεν ἔνδον εἶναι—καὶ οὐ λέγω ἐθέλειν ἄν σε τούτων τι πράττειν: ἀλλ᾽ εἰ, οἶμαι, δόξει σοι, ὅπερ οὐθὲν κωλύει δήπου τῷ γε ἀγνοοῦντι τὸ βέλτιστον παραστῆναί ποτε δόξαν, ὥστε οἰηθῆναι καὶ τὸ κάκιστόν ποτε βέλτιστον εἶναι: ἢ οὐκ ἂν δοκεῖ σοι;

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    πάνυ μὲν οὖν.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    εἰ οὖν παρελθὼν εἴσω καὶ ἰδὼν αὐτὸν ἐκεῖνον[144a]ἀγνοήσαις τε καὶ οἰηθείης ἂν ἄλλον εἶναί τινα, ἆρ᾽ ἔτι ἂν αὐτὸν τολμήσαις ἀποκτεῖναι;

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    οὐ μὰ τὸν Δία, οὐκ ἄν μοι δοκῶ.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    οὐ γὰρ δήπου τὸν ἐντυχόντα, ἀλλ᾽ αὐτὸν ἐκεῖνον ὃν ἠβούλου. ἦ γάρ;

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    ναί.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    οὐκοῦν καὶ εἰ πολλάκις ἐγχειροῖς, αἰεὶ δὲ ἀγνοοῖς τὸν Περικλέα, ὁπότε μέλλοις τοῦτο πράττειν, οὔποτε ἂν ἐπίθοιο αὐτῷ.

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    οὐ δῆτα.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    τί δέ; τὸν Ὀρέστην δοκεῖς ἄν ποτε τῇ μητρὶ ἐπιθέσθαι, εἴ γε ὡσαύτως ἠγνόησεν;[[144b]
  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    οὐκ οἶμαι ἔγωγε.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    οὐ γὰρ δήπου οὐδ᾽ ἐκεῖνος τὴν προστυχοῦσαν γυναῖκα οὐδὲ τὴν ὁτουοῦν μητέρα διενοεῖτο ἀποκτεῖναι, ἀλλὰ τὴν αὐτὸς αὑτοῦ.

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    ἔστι ταῦτα.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    ἀγνοεῖν ἄρα τά γε τοιαῦτα βέλτιον τοῖς οὕτω διακειμένοις καὶ τοιαύτας δόξας ἔχουσιν.

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    φαίνεται.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    ὁρᾷς οὖν ὅτι ἡ ἔστιν ὧν τε ἄγνοια καὶ ἔστιν οἷς καὶ ἔχουσί πως ἀγαθόν, ἀλλ᾽ οὐ κακόν, ὥσπερ ἄρτι σοι ἐδόκει;

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    ἔοικεν.[144c]

  


  
    Σωκράτης f e d s

    ἔτι τοίνυν εἰ βούλει τὸ μετὰ τοῦτο ἐπισκοπεῖν, ἄτοπον ἂν ἴσως ἄν σοι δόξειεν εἶναι.

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    τί μάλιστα, ὦ Σώκρατες;

  


  
    Σωκράτης f e d s

    ὅτι, ὡς ἔπος εἰπεῖν, κινδυνεύει τό γε τῶν ἄλλων ἐπιστημῶν κτῆμα, ἐάν τις ἄνευ τοῦ βελτίστου κεκτημένος ᾖ, ὀλιγάκις μὲν ὠφελεῖν, βλάπτειν δὲ τὰ πλείω τὸν ἔχοντα αὐτό. σκόπει δὲ ὧδε. ἆρ᾽ οὐκ ἀναγκαῖόν σοι δοκεῖ εἶναι, ὅταν τι μέλλωμεν ἤτοι πράττειν ἢ λέγειν, οἰηθῆναι δεῖν πρῶτον ἡμᾶς εἰδέναι ἢ τῷ ὄντι εἰδέναι τοῦθ᾽ ὃ ἂν προχειροτέρως μέλλωμεν ἢ λέγειν ἢ πράττειν;[144d]

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    ἔμοιγε δοκεῖ.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    οὐκοῦν οἱ ῥήτορες αὐτίκα ἤτοι εἰδότες συμβουλεύειν ἢ οἰηθέντες εἰδέναι συμβουλεύουσιν ἡμῖν ἑκάστοτε, οἱ μὲν περὶ πολέμου τε καὶ εἰρήνης, οἱ δὲ περὶ τειχῶν οἰκοδομίας ἢ καὶ λιμένων κατασκευῆς: ἑνὶ δὲ λόγῳ, ὅσα δή ποτε ἡ [144e] πόλις πράττει πρὸς ἄλλην πόλιν ἢ αὐτὴ καθ᾽ αὑτήν, ἀπὸ τῆς τῶν ῥητόρων συμβουλῆς πάντα γίγνεται.

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    ἀληθῆ λέγεις.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    ὅρα τοίνυν καὶ τὰ ἐπὶ τούτοις.

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    ἂν δυνηθῶ.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    καλεῖς γὰρ δήπου φρονίμους τε καὶ ἄφρονας;

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    ἔγωγε.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    οὐκοῦν τοὺς μὲν πολλοὺς ἄφρονας, τοὺς δ᾽ ὀλίγους φρονίμους;

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    οὕτως.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    οὐκοῦν πρός τι ἀποβλέπων ἀμφοτέρους;

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    ναί. [145β]

  


  
    Σωκράτης f e d s

    ἆρ᾽ οὖν τὸν τοιοῦτον συμβουλεύειν εἰδότα, χωρὶς τοῦ πότερον βέλτιον καὶ ὅτε βέλτιον, φρόνιμον καλεῖς;

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    οὐ δῆτα.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    οὐδέ γε οἶμαι ὅστις τὸ πολεμεῖν αὐτὸ οἶδε χωρὶς τοῦ ὁπότε βέλτιον καὶ τοσοῦτον χρόνον ὅσον βέλτιον. ἦ γάρ;

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    ναί.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    οὐκοῦν οὐδὲ εἴ τίς τινα ἀποκτεινύναι οἶδεν οὐδὲ χρήματα ἀφαιρεῖσθαι καὶ φυγάδα ποιεῖν τῆς πατρίδος, χωρὶς τοῦ ὁπότε βέλτιον καὶ ὅντινα βέλτιον;

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    οὐ μέντοι. [145c]

  


  
    Σωκράτης f e d s

    ὅστις ἄρα τι τῶν τοιούτων οἶδεν, ἐὰν μὲν παρέπηται αὐτῷ ἡ τοῦ βελτίστου ἐπιστήμη—αὕτη δ᾽ ἦν ἡ αὐτὴ δήπου ἥπερ καὶ ἡ τοῦ ὠφελίμου: ἦ γάρ;

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    ναί.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    φρόνιμον δέ γε αὐτὸν φήσομεν καὶ ἀποχρῶντα σύμβουλον καὶ τῇ πόλει καὶ αὐτὸν αὑτῷ: τὸν δὲ μὴ τοιοῦτον τἀναντία τούτων. ἢ πῶς δοκεῖ;

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    ἐμοὶ μὲν οὕτως.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    τί δ᾽ εἴ τις ἱππεύειν ἢ τοξεύειν οἶδεν, ἢ αὖ πυκτεύειν ἢ παλαίειν ἤ τι τῆς ἄλλης ἀγωνίας ἢ καὶ ἄλλο τι [145δ] τῶν τοιούτων ὅσα τέχνῃ οἴδαμεν, τί καλεῖς ὃς ἂν εἰδῇ τὸ κατὰ ταύτην τὴν τέχνην βέλτιον γιγνόμενον; ἆρ᾽ οὐ τὸν κατὰ τὴν ἱππικὴν ἱππικόν;

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    ἔγωγε.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    τὸν δέ γε οἶμαι κατὰ τὴν πυκτικὴν πυκτικόν, τὸν δὲ κατ᾽ αὐλητικὴν αὐλητικόν, καὶ τἆλλα δήπου ἀνὰ λόγον τούτοις: ἢ ἄλλως πως;

    Ἀλκιβιάδης

    οὔκ, ἀλλ᾽ Σωκράτοὕτως.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    δοκεῖ οὖν σοι ἀναγκαῖον εἶναι τὸν περὶ τούτων τι ἐπιστήμονα ὄντα ἄρα καὶ ἄνδρα φρόνιμον εἶναι, ἢ πολλοῦ [145ε] φήσομεν ἐνδεῖν;

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    πολλοῦ μέντοι νὴ Δία.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    ποίαν οὖν οἴει πολιτείαν εἶναι τοξοτῶν τε ἀγαθῶν καὶ αὐλητῶν, ἔτι δὲ καὶ ἀθλητῶν τε καὶ τῶν ἄλλων τεχνιτῶν, ἀναμεμειγμένων δ᾽ ἐν τούτοις οὓς ἄρτι εἰρήκαμεν τῶν τε αὐτὸ τὸ πολεμεῖν εἰδότων καὶ αὐτὸ τὸ ἀποκτεινύναι, πρὸς δὲ καὶ ἀνδρῶν ῥητορικῶν πολιτικὸν φύσημα φυσώντων, ἁπάντων δὲ τούτων ὄντων ἄνευ τῆς τοῦ βελτίστου ἐπιστήμης καὶ τοῦ εἰδότος, ὁπότε βέλτιον ἑνὶ ἑκάστῳ τούτων χρῆσθαι καὶ πρὸς τίνα;[145a]

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    φαύλην τινὰ ἔγωγε, ὦ Σώκρατες.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    φαίης γε ἂν οἶμαι ὁπόταν ὁρῴης ἕνα ἕκαστον αὐτῶν φιλοτιμούμενόν τε καὶ νέμοντα τὸ πλεῖστον τῆς πολιτείας“ ... τούτῳ μέρος, ἵν᾽ αὐτὸς αὑτοῦ τυγχάνει κράτιστος ὤν: λέγω δὲ τὸ κατ᾽ αὐτὴν τὴν τέχνην βέλτιστον γιγνόμενον: τοῦ δὲ τῇ πόλει τε καὶ αὐτὸν αὑτῷ βελτίστου ὄντος τὰ πολλὰ διημαρτηκότα, ἅτε οἶμαι ἄνευ νοῦ δόξῃ πεπιστευκότα. [146β] οὕτως δὲ τούτων ἐχόντων, ἆρα οὐκ ἂν ὀρθῶς λέγοιμεν φάντες πολλῆς ταραχῆς τε καὶ ἀνομίας μεστὴν εἶναι τὴν τοιαύτην πολιτείαν;

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    ὀρθῶς μέντοι νὴ Δία.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    οὐκοῦν ἀναγκαῖον ἡμῖν ἐδόκει οἰηθῆναι δεῖν πρῶτον ἡμᾶς εἰδέναι ἢ τῷ ὄντι εἰδέναι τοῦτο ὃ ἂν προχείρως μέλλωμεν ἢ πράττειν ἢ λέγειν;

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    ἐδόκει.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    οὐκοῦν κἂν μὲν πράττῃ ἅ τις οἶδεν ἢ δοκεῖ εἰδέναι, παρέπηται δὲ τὸ ὠφελίμως, καὶ λυσιτελούντως ἡμᾶς ἕξειν [146ξ] καὶ τῇ πόλει καὶ αὐτὸν αὑτῷ;

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    πῶς γὰρ οὔ;

  


  
    Σωκράτης f e d s

    ἐὰν δέ γ᾽ οἶμαι τἀναντία τούτων, οὔτε τῇ πόλει οὔτ᾽ αὐτὸν αὑτῷ;

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    οὐ δῆτα.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    τί δέ; καὶ νῦν ἔτι ὡσαύτως σοι δοκεῖ ἢ ἄλλως πως;

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    οὔκ, ἀλλ᾽ οὕτως.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    ἆρ᾽ οὖν ἔφησθα καλεῖν τοὺς μὲν πολλοὺς ἄφρονας, τοὺς δ᾽ ὀλίγους φρονίμους;

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    ἔγωγε.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    οὐκοῦν φαμεν πάλιν τοὺς πολλοὺς διημαρτηκέναι τοῦ βελτίστου, ὡς τὰ πολλά γε οἶμαι ἄνευ νοῦ δόξῃ πεπιστευκότας. [146d]

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    φαμὲν γάρ.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    Λυσιτελεῖ ἄρα τοῖς πολλοῖς μήτ᾽ εἰδέναι μηδὲν μήτ᾽ οἴεσθαι εἰδέναι, εἴπερ γε μᾶλλον προθυμήσονται πράττειν μὲν ταῦτα ἅττ᾽ ἂν εἰδῶσιν ἢ οἰηθῶσιν εἰδέναι, πράττοντες δὲ βλάπτεσθαι τὰ πλείω μᾶλλον ἢ ὠφελεῖσθαι.

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    ἀληθέστατα λέγεις.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    ὁρᾷς οὖν, ὅτε γ᾽ ἔφην κινδυνεύειν τό γε τῶν ἄλλων [146ε] ἐπιστημῶν κτῆμα, ἐάν τις ἄνευ τῆς τοῦ βελτίστου ἐπιστήμης κεκτημένος ᾖ, ὀλιγάκις μὲν ὠφελεῖν, βλάπτειν δὲ τὰ πλείω τὸν ἔχοντα αὐτό, ἆρ᾽ οὐχὶ τῷ ὄντι ὀρθῶς ἐφαινόμην λέγων;

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    καὶ εἰ μὴ τότε, ἀλλὰ νῦν μοι δοκεῖ, ὦ Σώκρατες.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    δεῖ ἄρα καὶ πόλιν καὶ ψυχὴν τὴν μέλλουσαν ὀρθῶς βιώσεσθαι ταύτης τῆς ἐπιστήμης ἀντέχεσθαι, ἀτεχνῶς ὥσπερ ἀσθενοῦντα ἰατροῦ ἤ τινος κυβερνήτου τὸν ἀσφαλῶς μέλλοντα πλεῖν. [147a] ἄνευ γὰρ ταύτης, ὅσῳπερ ἂν λαμπρότερον ἐπουρίσῃ τὸ τῆς τύχης ἢ περὶ χρημάτων κτῆσιν ἢ σώματος ῥώμην ἢ καὶ ἄλλο τι τῶν τοιούτων, τοσούτῳ μείζω ἁμαρτήματα ἀπ᾽ αὐτῶν ἀναγκαῖόν ἐστιν, ὡς ἔοικε, γίγνεσθαι. ὁ δὲ δὴ τὴν καλουμένην πολυμαθίαν τε καὶ πολυτεχνίαν κεκτημένος, ὀρφανὸς δὲ ὢν ταύτης τῆς ἐπιστήμης, ἀγόμενος δὲ ὑπὸ μιᾶς ἑκάστης τῶν ἄλλων, ἆρ᾽ οὐχὶ τῷ ὄντι δικαίως πολλῷ χειμῶνι χρήσεται, ἅτε οἶμαι ἄνευ κυβερνήτου [147b] διατελῶν ἐν πελάγει, χρόνον οὐ μακρὸν βίου θέων; ὥστε συμβαίνειν μοι δοκεῖ καὶ ἐνταῦθα τὸ τοῦ ποιητοῦ, ὃ λέγει κατηγορῶν πού τινος, ὡς ἄρα “πολλὰ” μὲν “ἠπίστατο ἔργα, κακῶς δέ”, φησίν, “ἠπίστατο πάντα”.

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    καὶ τί δή ποτε συμβαίνει τὸ τοῦ ποιητοῦ, ὦ Σώκρατες; ἐμοὶ μὲν γὰρ οὐδ᾽ ὁτιοῦν δοκεῖ πρὸς λόγον εἰρηκέναι.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    καὶ μάλα γε πρὸς λόγον: ἀλλ᾽ αἰνίττεται, ὦ βέλτιστε, καὶ οὗτος καὶ ἇλλοι δὲ ποιηταὶ σχεδόν τι πάντες. ἔστιν τε γὰρ φύσει ποιητικὴ ἡ σύμπασα αἰνιγματώδης καὶ [147c] οὐ τοῦ προστυχόντος ἀνδρὸς γνωρίσαι: ἔτι τε πρὸς τῷ φύσει τοιαύτη εἶναι, ὅταν λάβηται ἀνδρὸς φθονεροῦ τε καὶ μὴ βουλομένου ἡμῖν ἐνδείκνυσθαι ἀλλ᾽ ἀποκρύπτεσθαι ὅτι μάλιστα τὴν αὑτοῦ σοφίαν, ὑπερφυῶς δὴ τὸ χρῆμα ὡς δύσγνωστον φαίνεται, ὅτι ποτὲ νοοῦσιν ἕκαστος αὐτῶν. οὐ γὰρ δήπου Ὅμηρόν γε τὸν θειότατόν τε καὶ σοφώτατον ποιητὴν ἀγνοεῖν δοκεῖς ὡς οὐχ οἷόν τε ἦν ἐπίστασθαι κακῶς—ἐκεῖνος γάρ ἐστιν ὁ λέγων τὸν Μαργίτην πολλὰ [147d] μὲν ἐπίστασθαι, κακῶς δέ, φησί, πάντα ἠπίστατο—ἀλλ᾽ αἰνίττεται οἶμαι παράγων τὸ κακῶς μὲν ἀντὶ τοῦ κακοῦ, τὸ δὲ ἠπίστατο ἀντὶ τοῦ ἐπίστασθαι: γίγνεται οὖν συντεθὲν ἔξω μὲν τοῦ μέτρου, ἔστι δ᾽ ὅ γε βούλεται, ὡς πολλὰ μὲν ἠπίστατο ἔργα, κακὸν δ᾽ ἦν ἐπίστασθαι αὐτῷ πάντα ταῦτα. δῆλον οὖν ὅτι εἴπερ ἦν αὐτῷ κακὸν τὸ πολλὰ εἰδέναι, φαῦλός τις ὢν ἐτύγχανεν, εἴπερ γε πιστεύειν δεῖ τοῖς προειρημένοις λόγοις. [147e]

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    ἀλλ᾽ ἐμοὶ μὲν δοκεῖ, ὦ Σώκρατες: ἦ χαλεπῶς γ᾽ ἂν ἄλλοις τισὶ πιστεύσαιμι λόγοις, εἴπερ μηδὲ τούτοις.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    καὶ ὀρθῶς γέ σοι δοκεῖ.

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    πάλιν αὖ μοι δοκεῖ.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    ἀλλὰ φέρε πρὸς Διός—ὁρᾷς γὰρ δήπου τὴν ἀπορίαν ὅση τε καὶ οἵα, ταύτης δὲ καὶ σύ μοι δοκεῖς κεκοινωνηκέναι: μεταβαλλόμενός γέ τοι ἄνω καὶ κάτω οὐδ᾽ ὁτιοῦν παύῃ, ἀλλ᾽ ὅτι ἂν μάλιστά σοι δόξῃ, τοῦτο καὶ ἐκδεδυκέναι αὖ [148α] καὶ οὐκέτι ὡσαύτως δοκεῖν—εἰ οὖν σοί γ᾽ ἔτι καὶ νῦν ἐμφανὴς γενόμενος ὁ θεὸς πρὸς ὃν τυγχάνεις πορευόμενος ἐρωτήσειε, πρὶν ὁτιοῦν εὔξασθαί σε, εἰ ἐξαρκέσει σοι ἐκείνων τι γενέσθαι ὧνπερ καὶ ἐν ἀρχῇ ἐλέγετο, εἴτε καὶ αὐτῷ σοι ἐπιτρέψειεν εὔξασθαι, τί ποτ᾽ ἂν οἴει ἢ τῶν παρ᾽ ἐκείνου διδομένων λαμβάνων ἢ αὐτὸς εὐξάμενος γενέσθαι τοῦ καιροῦ τυχεῖν;

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    ἀλλὰ μὰ τοὺς θεούς, ἐγὼ μὲν οὐθὲν ἂν ἔχοιμί σοι εἰπεῖν, ὦ Σώκρατες, οὕτως: ἀλλὰ μάργον τί μοι δοκεῖ εἶναι,[148β] καὶ ὡς ἀληθῶς πολλῆς φυλακῆς, ὅπως μὴ λήσει τις αὑτὸν εὐχόμενος μὲν κακά, δοκῶν δὲ τἀγαθά, ἔπειτ᾽ ὀλίγον ἐπισχών, ὅπερ καὶ σὺ ἔλεγες, παλινῳδῇ, ἀνευχόμενος ἅττ᾽ ἂν τὸ πρῶτον εὔξηται

    .
  


  
    Σωκράτης f e d s

    ἆρ᾽ οὖν οὐχὶ εἰδώς τι πλέον ἡμῶν ὁ ποιητής, οὗ καὶ ἐν ἀρχῇ τοῦ λόγου ἐπεμνήσθην, τὰ δειλὰ καὶ εὐχομένοις ἀπαλέξειν ἐκέλευεν;

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    ἔμοιγε δοκεῖ.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    τοῦτον μὲν τοίνυν, ὦ Ἀλκιβιάδη, καὶ Λακεδαιμόνιοι [148δ] τὴν ἐκείνων εὐχήν, ἐπὶ τοῖς θεοῖς δ᾽ ἐστὶν ὥστε οἶμαι καὶ διδόναι ἅττ᾽ ἄν τις εὐχόμενος τυγχάνῃ καὶ τἀναντία τούτων. βούλομαι δέ σοι καὶ ἕτερόν τι διηγήσασθαι, ὅ ποτε ἤκουσα τῶν πρεσβυτέρων τινῶν, ὡς Ἀθηναίοις καὶ Λακεδαιμονίοις διαφορᾶς γενομένης συνέβαινεν ἀεὶ τῇ πόλει ἡμῶν ὥστε καὶ κατὰ γῆν καὶ κατὰ θάλατταν ὁπότε μάχη γένοιτο δυστυχεῖν καὶ μηδέποτε δύνασθαι κρατῆσαι: τοὺς οὖν Ἀθηναίους ἀγανακτοῦντας τῷ πράγματι καὶ ἀπορουμένους τίνι [148ε] χρὴ μηχανῇ τῶν παρόντων κακῶν ἀποτροπὴν εὑρεῖν, βουλευομένοις αὐτοῖς δοκεῖν κράτιστον εἶναι πέμψαντας πρὸς Ἄμμωνα ἐκεῖνον ἐπερωτᾶν: ἔτι δὲ πρὸς τούτοις τάδε, καὶ ἀνθ᾽ ὅτου ποτὲ Λακεδαιμονίοις οἱ θεοὶ μᾶλλον νίκην διδόασιν ἢ σφίσιν αὐτοῖς, οἳ πλείστας, φάναι, μὲν θυσίας καὶ καλλίστας τῶν Ἑλλήνων ἄγομεν, ἀναθήμασί τε κεκοσμήκαμεν τὰ ἱερὰ αὐτῶν ὡς οὐδένες ἄλλοι, πομπάς τε πολυτελεστάτας καὶ σεμνοτάτας ἐδωρούμεθα τοῖς θεοῖς ἀν᾽ ἕκαστον ἔτος, καὶ [149α] ἐτελοῦμεν χρήματα ὅσα οὐδ᾽ ἇλλοι σύμπαντες Ἕλληνες: Λακεδαιμονίοις δέ, φάναι, οὐδεπώποτ᾽ ἐμέλησεν οὐδὲν τούτων, ἀλλ᾽ οὕτως ὀλιγώρως διάκεινται πρὸς τοὺς θεούς, ὥστε καὶ ἀνάπηρα θύουσιν ἑκάστοτε καὶ τἆλλα πάντα οὐκ ὀλίγῳ ἐνδεεστέρως τιμῶσιν ἤπερ ἡμεῖς, χρήματα οὐδὲν ἐλάττω κεκτημένοι τῆς ἡμετέρας πόλεως. ἐπεὶ δὴ εἰρηκέναι ταῦτα καὶ ἐπερωτῆσαι τί χρὴ πράττοντας αὐτοὺς τῶν παρόντων κακῶν ἀπαλλαγὴν εὑρεῖν, ἄλλο μὲν οὐθὲν ἀποκριθῆναι τὸν [149β] προφήτην—τὸν γὰρ θεὸν οὐκ ἐᾶν δῆλον ὅτι—καλέσαντα δὲ αὐτόν, Ἀθηναίοις, φάναι, τάδε λέγει Ἄμμων: φησὶν ἂν βούλεσθαι αὑτῷ τὴν Λακεδαιμονίων εὐφημίαν εἶναι μᾶλλον ἢ τὰ σύμπαντα τῶν Ἑλλήνων ἱερά. τοσαῦτα εἰπεῖν, οὐκέτι περαιτέρω. τήν γ᾽ οὖν εὐφημίαν οὐκ ἄλλην τινά μοι δοκεῖ λέγειν ὁ θεὸς ἢ τὴν εὐχὴν αὐτῶν: ἔστι γὰρ τῷ ὄντι πολὺ [149ξ] διαφέρουσα τῶν ἄλλων. οἱ μὲν γὰρ ἄλλοι Ἕλληνες οἱ μὲν χρυσόκερως βοῦς παραστησάμενοι, ἕτεροι δ᾽ ἀναθήμασι δωρούμενοι τοὺς θεούς, εὔχονται ἅττ᾽ ἂν τύχῃ ταῦτα, ἄντε ἀγαθὰ ἄντε κακά: βλασφημούντων οὖν αὐτῶν ἀκούοντες οἱ θεοὶ οὐκ ἀποδέχονται τὰς πολυτελεῖς ταυτασὶ πομπάς τε καὶ θυσίας. ἀλλὰ δοκεῖ μοι πολλῆς φυλακῆς δεῖσθαι καὶ σκέψεως ὅτι ποτὲ ῥητέον ἐστὶ καὶ μή. εὑρήσεις δὲ καὶ παρ᾽ Ὁμήρῳ ἕτερα παραπλήσια τούτοις [149δ] εἰρημένα. φησὶν γὰρ τοὺς Τρῶας ἔπαυλιν ποιουμένους“ἔρδειν ἀθανάτοισι τεληέσσας ἑκατόμβας: τὴν δὲ κνῖσαν ἐκ τοῦ πεδίου τοὺς ἀνέμους φέρειν οὐρανὸν εἴσω“ἡδεῖαν: τῆς δ᾽ οὔ τι θεοὺς μάκαρας δατέεσθαι,οὐδ᾽ ἐθέλειν: μάλα γάρ σφιν ἀπήχθετο Ἴλιος ἱρὴ [149ε]

    “καὶ Πρίαμος καὶ λαὸς ἐυμμελίω Πριάμοιο:

    ” Hom. Il. 8.550-2

    ὥστε οὐδὲν αὐτοῖς ἦν προύργου θύειν τε καὶ δῶρα τελεῖν μάτην, θεοῖς ἀπηχθημένους. οὐ γὰρ οἶμαι τοιοῦτόν ἐστι τὸ τῶν θεῶν ὥστε ὑπὸ δώρων παράγεσθαι οἷον κακὸν τοκιστήν: ἀλλὰ καὶ ἡμεῖς εὐήθη λόγον λέγομεν, ἀξιοῦντες Λακεδαιμονίων ταύτῃ περιεῖναι. καὶ γὰρ ἂν δεινὸν εἴη εἰ πρὸς τὰ δῶρα καὶ τὰς θυσίας ἀποβλέπουσιν ἡμῶν οἱ θεοὶ ἀλλὰ μὴ πρὸς τὴν ψυχήν, ἄν τις ὅσιος καὶ δίκαιος ὢν ” [150α] τυγχάνῃ. πολλῷ γε μᾶλλον οἶμαι ἢ πρὸς τὰς πολυτελεῖς ταύτας πομπάς τε καὶ θυσίας, ἃς οὐδὲν κωλύει πολλὰ μὲν εἰς θεούς, πολλὰ δ᾽ εἰς ἀνθρώπους ἡμαρτηκότας καὶ ἰδιώτην καὶ πόλιν ἔχειν ἀν᾽ ἕκαστον ἔτος τελεῖν: οἱ δέ, ἅτε οὐ δωροδόκοι ὄντες, καταφρονοῦσιν ἁπάντων τούτων, ὥς φησιν ὁ θεὸς καὶ θεῶν προφήτης. κινδυνεύει γοῦν καὶ παρὰ θεοῖς καὶ παρ᾽ ἀνθρώποις τοῖς νοῦν ἔχουσι δικαιοσύνη τε [150β] καὶ φρόνησις διαφερόντως τετιμῆσθαι: φρόνιμοι δὲ καὶ δίκαιοι οὐκ ἄλλοι τινές εἰσιν ἢ τῶν εἰδότων ἃ δεῖ πράττειν καὶ λέγειν καὶ πρὸς θεοὺς καὶ πρὸς ἀνθρώπους. βουλοίμην δ᾽ ἂν καὶ σοῦ πυθέσθαι ὅτι ποτ᾽ ἐν νῷ ἔχεις πρὸς ταῦτα

    .
  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    ἀλλ᾽ ἐμοὶ μέν, ὦ Σώκρατες, οὐκ ἄλλῃ πῃ δοκεῖ ἢ ᾗπερ σοί τε καὶ τῷ θεῷ: οὐδὲ γὰρ ἂν εἰκὸς εἴη ἀντίψηφον ἐμὲ τῷ θεῷ γενέσθαι.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    οὐκοῦν μέμνησαι ἐν πολλῇ ἀπορίᾳ φάσκων εἶναι, [150ξ] ὅπως μὴ λάθῃς σεαυτὸν εὐχόμενος κακά, δοκῶν δὲ ἀγαθά;

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    ἔγωγε.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    ὁρᾷς οὖν ὡς οὐκ ἀσφαλές σοί ἐστιν ἐλθεῖν πρὸς τὸν θεὸν εὐξομένῳ, ἵνα μηδ᾽ ἂν οὕτω τύχῃ, βλασφημοῦντός σου ἀκούων οὐθὲν ἀποδέξηται τῆς θυσίας ταύτης, τυχὸν δὲ καὶ ἕτερόν τι προσαπολαύσῃς. ἐμοὶ μὲν οὖν δοκεῖ βέλτιστον εἶναι ἡσυχίαν ἔχειν: τῇ μὲν γὰρ Λακεδαιμονίων εὐχῇ διὰ τὴν μεγαλοψυχίαν—τοῦτο γὰρ κάλλιστον τῶν ἐν ἀφροσύνῃ γε ὀνομάτων—οὐκ ἂν οἶμαί σε ἐθέλειν χρῆσθαι. [150δ] ἀναγκαῖον οὖν ἐστι περιμένειν ἕως ἄν τις μάθῃ ὡς δεῖ πρὸς θεοὺς καὶ πρὸς ἀνθρώπους διακεῖσθαι.

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    πότε οὖν παρέσται ὁ χρόνος οὗτος, ὦ Σώκρατες, καὶ τίς ὁ παιδεύσων; ἥδιστα γὰρ ἄν μοι δοκῶ ἰδεῖν τοῦτον τὸν ἄνθρωπον τίς ἐστιν.

  


  
    Σωκράτης f e d s

    οὗτος ᾧ μέλει περὶ σοῦ. ἀλλὰ δοκεῖ μοι, ὥσπερ τῷ Διομήδει φησὶν τὴν Ἀθηνᾶν Ὅμηρος ἀπὸ τῶν ὀφθαλμῶν ἀφελεῖν τὴν ἀχλύν,“ὄφρ᾽ εὖ γιγνώσκοι ἠμὲν θεὸν ἠδὲ καὶ ἄνδρα, [150ε] οὕτω καὶ σοὶ δεῖν ἀπὸ τῆς ψυχῆς πρῶτον τὴν ἀχλὺν ἀφελόντα, ἣ νῦν παροῦσα τυγχάνει, τὸ τηνικαῦτ᾽ ἤδη προσφέρειν δι᾽ ὧν μέλλεις γνώσεσθαι ἠμὲν κακὸν ἠδὲ καὶ ἐσθλόν. νῦν μὲν γὰρ οὐκ ἄν μοι δοκεῖς δυνηθῆναι.

  


  
    Ἀλκιβιάδης f e d s

    ἀφαιρείτω, εἴτε βούλεται τὴν ἀχλὺν εἴτε ἄλλο τι: ὡς ἐγὼ παρεσκεύασμαι μηθὲν ἂν φυγεῖν τῶν ὑπ᾽ ἐκείνου προσταττομένων, ὅστις ποτ᾽ ἐστὶν ἅνθρωπος, εἴ γε μέλλοιμι βελτίων γενέσθαι.[151c] δοκῶ δέ μοι οὐκ ἐν ἐλάττονι κλύδωνι τοῦ Κρέοντος εἶναι, καὶ βουλοίμην ἂν καλλίνικος γενέσθαι τῶν σῶν ἐραστῶν.
  


  

  ALKIBIADES. 2 German


  Zweiter Dialog.


  (De precatione)


  


  Nach der Übersetzung von Friedrich D. E. Schleiermacher


  in: Platons Werke, ersten Teiles zweiter Band, dritte Auflage, Berlin 1855,


  bearbeitet.


  Durch Anklicken der indizierenden Seitenzahlen im deutschen Text wird die entsprechende Seite mit dem griechischen und lateinischen Text der Didot-Edition angezeigt.


  [138 St.]


  g f e s SOKRATES: Gehst du etwa zu dem Gotte um zu beten, o Alkibiades?


  g f e s ALKIBIADES: Allerdings, Sokrates.


  g f e s SOKRATES: Du siehst ja auch ganz finster aus, und zur Erde blickend, wie wenn du dir etwas überlegtest.


  g f e s ALKIBIADES: Was sollte ich mir überlegen, o Sokrates?


  g f e s SOKRATES: Die wichtigste Überlegung, o Alkibiades, wie mich wenigstens dünkt. Denn sprich, beim Zeus, [B] glaubst du nicht, daß die Götter, was wir von ihnen bitten jeder für sich oder gemeinschaftlich für alle, davon bisweilen einiges verleihen und anderes nicht, und auch einigen wohl, anderen aber nicht?


  g f e s ALKIBIADES: Allerdings.


  g f e s SOKRATES: Dünkt dich also nicht große Vorsicht erfordert zu werden, damit nicht einer unvermerkt sich selbst große Übel erbitte, die er aber für Gutes hält, die Götter aber dann gerade gestimmt seien, gerade so zu gewähren, was einer bittet? Wie es vom Oidipus gesagt wird, er habe gebetet, daß seine Söhne mit dem Schwert das väterliche Erbe teilen möchten, [C] da er konnte um eine Milderung der vorhandenen Übel gebeten haben, hat er sich zu denen, die schon da waren, noch weitere erwünscht. Woher denn nicht nur dieses in Erfüllung ging, sondern infolge dessen noch viel anderes schreckliche, was ich hier einzeln aufzählen wohl nicht nötig habe.


  g f e s ALKIBIADES: Du sprichst aber auch von einem rasenden Menschen, Sokrates. Denn wer glaubst du wohl, daß bei gesunden Sinnen dergleichen werde gebetet haben?


  g f e s SOKRATES: Dünkt dich das Rasen das Gegenteil vom Vernünftigsein?


  g f e s ALKIBIADES: Allerdings.


  g f e s SOKRATES: Und unvernünftig [D] und vernünftig dünken dich doch auch einige Menschen zu sein?


  g f e s ALKIBIADES: Freilich sind solche.


  g f e s SOKRATES: Wohlan denn, laß uns sehen, welche es wohl eigentlich sind. Denn daß einige unvernünftig sind und andere vernünftig, darüber sind wir einig, und rasende auch noch außerdem.


  g f e s ALKIBIADES: Darüber sind wir einig.


  g f e s SOKRATES: Weiter gibt es doch auch gesunde?


  g f e s ALKIBIADES: Die gibt es.


  g f e s SOKRATES: Auch wohl andere kranke?


  [139 St.2 A] ALKIBIADES: Freilich.


  g f e s SOKRATES: Und zwar nicht dieselben?


  g f e s ALKIBIADES: Nein.


  g f e s SOKRATES: Gibt es etwa auch noch andere, denen weder das eine noch das andere zukommt?


  g f e s ALKIBIADES: Nicht füglich.


  g f e s SOKRATES: Denn es ist ein Mensch entweder krank oder nicht krank?


  g f e s ALKIBIADES: So dünkt es mich wenigstens.


  g f e s SOKRATES: Und wie, wegen der Vernunft und Unvernunft hast du etwa dieselbe Meinung?


  g f e s ALKIBIADES: Wie meinst du das?


  g f e s SOKRATES: Ob dich dünkt, man sei entweder vernünftig oder unvernünftig? Oder ob es dazwischen eine dritte Beschaffenheit gibt, welche den Menschen zu einem weder vernünftigen noch unvernünftigen macht?


  g f e s ALKIBIADES: [B] Nicht füglich.


  g f e s SOKRATES: Notwendig also kommt eines davon jedem zu.


  g f e s ALKIBIADES: So wenigstens dünkt mich.


  g f e s SOKRATES: Erinnerst du dich auch eingestanden zu haben, der Wahnsinn sei der Vernunft entgegengesetzt?


  g f e s ALKIBIADES: Sehr wohl.


  g f e s SOKRATES: Und auch, daß es keine dritte mittlere Beschaffenheit gebe, welche macht daß der Mensch weder vernünftig noch unvernünftig ist?


  g f e s ALKIBIADES: Das habe ich freilich eingestanden.


  g f e s SOKRATES: Wie aber könnte wohl zweierlei einem einzigen entgegengesetzt sein?


  g f e s ALKIBIADES: Auf keine Weise.


  g f e s SOKRATES: Unvernunft also und Wahnsinn mag wohl einerlei sein?


  g f e s ALKIBIADES: So zeigt es sich.


  g f e s SOKRATES: Wann wir also behaupteten, [C] daß alle Unvernünftigen wahnsinnig wären, wäre das wohl eine richtige Behauptung, wie gleich von deinen Altersgenossen, wenn es unvernünftige unter ihnen gibt, wie es denn deren gibt auch unter den weit Älteren? Denn sage mir, beim Zeus, glaubst du nicht, daß von denen hier in der Stadt nur wenige vernünftig sind, die meisten aber unvernünftig, welche du also Wahnsinnige nennst?


  g f e s ALKIBIADES: Das glaube ich.


  g f e s SOKRATES: Glaubst du nun, wir würden unter so vielen Wahnsinnigen ruhig in der Stadt leben ohne geschlagen oder beworfen oder durch sonst irgend was, [D] das die Wahnsinnigen zu verüben pflegen, schon längst belästigt worden zu sein? Sieh also, o Alkibiades, ob es sich nicht etwa doch anders verhält.


  g f e s ALKIBIADES: Wie mag es sich aber wohl verhalten, Sokrates? Denn es scheint sich freilich nicht so zu verhalten, wie ich es meinte.


  g f e s SOKRATES: Auch mir scheint es nicht. Aber so etwa laß es uns ansehn.


  g f e s ALKIBIADES: Wie meinst du denn?


  g f e s SOKRATES: Ich will es dir sagen. Wir nehmen doch an, daß einige krank sind, oder nicht?


  g f e s [E] ALKIBIADES: Allerdings.


  g f e s SOKRATES: Dünkt es dich nun etwa notwendig, daß ein Kranker entweder die Gicht habe oder das Fieber oder den Augenschmerz? Oder dünkt dich nicht, er könne auch ohne, daß ihm etwas hievon zukomme, an einer andern Krankheit leiden? Denn es gibt deren ja wohl viele, und nicht jene allein.


  g f e s ALKIBIADES: So denke ich auch.


  g f e s SOKRATES: Also jeder Augenschmerz dünkt dich doch Krankheit?


  g f e s ALKIBIADES: Ja.


  g f e s SOKRATES: Etwa auch jede Krankheit Augenschmerz?


  g f e s ALKIBIADES: Nicht füglich, aber ich bin doch im Zweifel, was ich sagen soll.


  [140 St.2 A] SOKRATES: Aber wenn du mir nur aufmerksam bist, so sollten wir zu zweit suchend zugleich es wohl finden.


  g f e s ALKIBIADES: Das will ich sein, Sokrates, nach meinem Vermögen.


  g f e s SOKRATES: Sind wir also nicht einig darüber geworden jeder Augenschmerz zwar sei Krankheit, nicht aber jede Krankheit Augenschmerz?


  g f e s ALKIBIADES: Darüber wurden wir einig.


  g f e s SOKRATES: Und mit Recht glaube ich. Denn auch alle Fiebernden sind krank, nicht aber alle Kranke fiebern oder haben die Gicht oder den Augenschmerz, glaube ich. Sondern Krankheit ist zwar jedes [B] dergleichen, verschieden aber, sagen die, welche wir Ärzte nennen, wären sie ihrer Wirkung nach. Denn weder sind einander alle ähnlich, noch wirken sie auf ähnliche Art, sondern jede nach ihrer eigentümlichen Beschaffenheit, Krankheiten aber sind sie alle. Wie wir auch annehmen es gibt Handwerker, oder nicht?


  g f e s ALKIBIADES: Allerdings.


  g f e s SOKRATES: Nämlich die Schuhmacher, die Zimmerleute, die Bildhauer, und andere gar viele, was sollen wir sie alle nennen, sie haben aber einzelne Arten des Handarbeitens [C] unter sich geteilt, und sind alle Handarbeiter, nicht aber sind alle Zimmerleute oder Schuhmacher, oder Bildhauer, welche doch sämtlich Handarbeiter sind.


  g f e s ALKIBIADES: Freilich nicht.


  g f e s SOKRATES: Eben so nun haben sie auch die Unvernunft unter sich verteilt, und die den größten Teil davon haben nennen wir Wahnsinnige, die aber weniger, Blödsinnige und Schwachköpfige. Und die wir mit den schonendsten Namen benennen wollen nennen wir teils Eingebildete, teils Einfältige, andere wieder nennen wir harmlos [D] oder unschuldig oder kindisch. Und noch viele andere Namen wirst du finden wenn du danach suchst. Alles dieses nun ist Unvernunft, unterschieden aber, wie sich uns vorher eine Kunst von der andern zeigte, und ein Krankheit von der andern. Oder wie meinst du?


  g f e s ALKIBIADES: Ich eben so.


  g f e s SOKRATES: Also von hier laß uns wieder unserer Frage zu. Denn auch im Anfang unseres Gespräches waren ja wohl die Unvernünftigen und die Vernünftigen zu untersuchen, welche es wären. Denn daß welche es wären, war eingeräumt. Oder nicht?


  g f e s ALKIBIADES: Ja das war eingeräumt.


  g f e s [E] SOKRATES: Nimmst du nun etwa diejenigen als Vernünftige an, welche wissen was einer tun und reden soll?


  g f e s ALKIBIADES: Ja diese.


  g f e s SOKRATES: Welche aber als Unvernünftige? Etwa die, welche keines von diesen beiden wissen?


  g f e s ALKIBIADES: Diese.


  g f e s SOKRATES: Werden nun nicht die keines von diesen beiden Wissenden bereden und tun was man nicht muß?


  g f e s ALKIBIADES: Ersichtlich.


  g f e s SOKRATES: Unter diese Menschen nun, Alkibiades, meinte ich, gehörte auch Oidipus. Du wirst aber auch finden, [141 St.2 A] daß unter den Jetzigen viele, nicht etwa im Zorn, wie jener, und wissentlich sich Böses wünschen, sondern in der Meinung es sei Gutes. Denn Jener, wie er sich nichts Gutes wünschte, so glaubte er es auch nicht zu tun, es gibt aber andere, welchen das Gegenteil hiervon begegnet. Denn ich glaube, daß du, wenn der Gott, zu welchem du jetzt hingehn willst, dir erschiene und ehe du noch etwas gebeten hättest dich fragte, ob es dir genug wäre Gewaltherrscher über die Stadt der Athener zu sein, und wenn du dies für unbedeutend hieltest [B] und für nichts Großes, auch gleich hinzusetzte, und über alle Hellenen, und wenn er sähe, du glaubtest noch nicht genug zu haben wenn er dir nicht ganz Europa bewilligte, dir dann auch dieses nicht nur bewilligen wollte, sondern auch gleich heute, wenn du es wolltest, alle fühlen ließe, daß Alkibiades, der Sohn des Kleinias, ihr Herr wäre, so glaube ich, würdest du hocherfreut von ihm gehn, als der größten Güter teilhaftig geworden.


  g f e s ALKIBIADES: Ich glaube, wohl auch jeder andere, [C] o Sokrates, wenn ihm dergleichen begegnete.


  g f e s SOKRATES: Jedoch für den Preis deines Lebens würdest du wohl aller Hellenen und Barbaren Land und Herrschaft nicht erlangen wollen?


  g f e s ALKIBIADES: Dafür, glaube ich, wohl nicht. Wie sollte ich auch, wenn ich dann doch keinen Gebrauch davon machen könnte?


  g f e s SOKRATES: Und wie, wenn du nur einen schlechten und schädlichen Gebrauch davon machen würdest, auch dann nicht?


  g f e s ALKIBIADES: Freilich nicht.


  g f e s SOKRATES: Siehst du also, wie wenig es geraten wäre für dich, Derartiges aufs Geratewohl anzunehmen, oder es selbst zu erbitten, wenn doch einer dadurch Schaden erleiden oder gar das Leben deshalb verlieren könnte.


  Viele [D] auch könnten wir anführen, welche nach der Herrschaft gestrebt und sich viel Mühe darum gegeben haben, als hätten sie etwas Gutes daran, wenn es ihnen damit gelänge, denen aber hernach eben der Herrschaft wegen nachgestellt und das Leben genommen wurde. Wie ich denn glaube, dir wird manches nicht unbekannt geblieben sein, was sich in diesen Tagen ereignet hat, da den König der Makedonier, Archelaos, [E] sein in die Herrschaft nicht minder als jener in ihn verliebter Liebling, wiewohl jener sein Liebhaber war, umgebracht, um ein Herrscher und beglückter Mann zu werden, nachdem er aber drei oder vier Tage die Gewalt besessen, selbst durch Nachstellung einiger anderer umgebracht ward. Auch unter unsern Mitbürgern siehst du, was wir nicht nur von andern gehört, sondern selbst Augenzeugen davon gewesen, wie viele schon nach der Feldherrnwürde [142 St.2 A] getrachtet, und nachdem sie ihnen geworden, teils noch gegenwärtig verbannt sind aus dieser Stadt, teils ihr Leben eingebüßt haben, die aber die glücklichsten unter ihnen zu sein scheinen, haben unter vielfältiger Gefahr und Angst gelebt nicht nur während ihrer Heerführung, sondern auch nach der Rückkehr ins Vaterland wegen der gegnerischen Hetzer daheim, die ihnen nicht minder hartnäckig zusetzten [B] als die Feinde. So daß einige wünschten, lieber ohne jene Würde geblieben zu sein, als sie verwaltet zu haben. Und führten auch die Gefahren und Mühseligkeiten zu einigem Nutzen, so wäre es doch etwas wert, dergestalt aber ist es ganz das Gegenteil. Ganz dasselbe wirst du finden in Hinsicht der Kinder, daß einige sich gewünscht welche zu bekommen, nachdem sie sie aber bekommen, in die schwersten Unfälle und Trübsale geraten sind. Denn einige haben, weil ihre Kinder bis an ihr Ende [C] ungeraten blieben, ihr ganzes Leben in Kummer verbracht, andere hingegen, denen sie zwar wohl geraten, die aber ihrer durch Unglücksfälle beraubt worden, haben selbst auch nicht geringeren Kummer erduldet als jene, und gewünscht, die Kinder möchten ihnen lieber nicht geboren worden sein.


  Dennoch aber, wie offenbar auch sowohl dieses ist, als vieles andere das sich eben so zu wenden pflegt, so ist doch selten einer zu finden, der entweder des Angebotenen sich enthielte, oder wenn er durch Wünschen etwas zu erlangen wüßte, aufhören sollte [D] zu wünschen, sondern die meisten würden weder die Alleinherrschaft, wenn sie ihnen angeboten würde, zurückweisen, noch die Heerführung, noch vieles andere, was, wenn es jemand hat, ihm mehr schadet als hilft, vielmehr dies alles sich dennoch herbeiwünschen, wenn einer es noch nicht hat. Nach einer kurzen Zeit aber widerrufen sie nicht selten, und wünschen wieder weg, was sie zuerst herbeigewünscht.


  Ich bin daher in Zweifel, ob nicht in Wahrheit die Menschen wider die Götter fälschlich klagen, wenn sie vermeinen, [E] nur von jenen sei ihnen Böses, sie aber schaffen durch Frevelmut, oder, sagen wir Unverstand, auch gegen ihr Geschick sich das Elend. Und so mag wohl, o Alkibiades, jener Dichter gar vernünftig sein, welcher, wie ich glaube, auch unverständige Freunde hatte, und als er sie tun und wünschen sah, was nicht das Beste war, ihnen aber doch so schien, für alle gemeinschaftlich dieses Gebet scheint gedichtet zu haben. Er sagt aber so etwa: [143 St.2 A]


  Zeus, du Herrscher, das Gute, auch wann wir es nicht uns erflehen,


  immer verleihe, doch Arges dem Beter sogar zu verweigern


  bitten wir, wenn wirs erflehen.


  Mich dünkt dies sehr gut und richtig gesprochen von dem Dichter, hast aber du etwas dagegen in Gedanken, so verschweige es nicht.


  g f e s ALKIBIADES: Schwer ist es, Sokrates, etwas vorzubringen gegen das, was gut gesagt ist. Dieses nun begreife ich, an wie vielen Übeln die Unwissenheit den Menschen Ursache ist, da wir, wie es scheint, durch sie unvermerkt uns das Ärgste zufügen, [B] ja, was noch mehr sagen will, sogar herbeiwünschen. Was doch Niemand glauben sollte, sondern jeder glaubt, das wenigstens zu verstehen, sich selbst das Beste zu wünschen und nicht das Schlimmste. Denn das sieht ja in der Tat einem Fluch ähnlich und nicht einem Gebet.


  g f e s SOKRATES: Aber, Bester, vielleicht würde ein Mann, der weiser wäre als ich und du, behaupten, wir sprächen nicht richtig, wenn wir so ohne weiteres die Unwissenheit verwürfen und nicht wenigstens hinzusetzten, daß [C] Unwissenheit über gewisse Dinge für gewisse Menschen unter gewissen Umständen gut wäre, eben wie für andere übel.


  g f e s ALKIBIADES: Wie meinst du das? Kann irgend etwas irgend Jemanden unter was immer für Umständen besser sein nicht zu wissen als zu wissen?


  g f e s SOKRATES: Mir scheint es so, und dir nicht?


  g f e s ALKIBIADES: Nein gewiß, beim Zeus.


  g f e s SOKRATES: Aber doch will ich auch das nicht von dir denken, daß du gegen deine eigene Mutter das möchtest verübt haben, was man vom Orestes sagt und vom Alkmaion sagt, und von anderen, die dasselbe wie jene verübt haben mögen.


  g f e s [D] ALKIBIADES: Um Zeus willen, sprich besser, Sokrates.


  g f e s SOKRATES: Nicht den, Alkibiades, welcher da sagt, du werdest dergleichen nicht wollen verübt haben, mußt du besser sprechen heißen, sondern vielmehr, wenn einer das Gegenteil sagte, wenn dich doch die Sache so arg dünkt, daß man ihrer auch nicht einmal, da unnötig, erwähnen müsse. Glaubst du aber wohl, daß Orestes, wenn er vernünftig gewesen wäre und gewußt hätte, was für ihn das Beste wäre zu tun, sich würde erkühnt haben etwas hievon zu verüben?


  g f e s ALKIBIADES: Gewiß nicht.


  g f e s SOKRATES: Auch wohl, glaube ich, [E] kein anderer.


  g f e s ALKIBIADES: Freilich nicht.


  g f e s SOKRATES: Ein Übel also, wie es scheint, ist die Unkenntnis über das, was das Beste ist.


  g f e s ALKIBIADES: Mich dünkt es.


  g f e s SOKRATES: Und zwar wie jenem, so auch allen Übrigen?


  g f e s ALKIBIADES: Das behaupte ich.


  g f e s SOKRATES: Betrachten wir nun auch noch dieses. Wenn dir etwa auf einmal einfiele, weil du meintest es sei so das Beste, mit einem Dolch bewaffnet ins Haus des Perikles, deines Freundes und Vormundes, zu gehen und zu fragen, ob er drin wäre, [144 St.2 A] in der Absicht jenen zu töten und keinen andern, und sie sagten, er wäre drin. Nämlich, ich sage nicht, daß du jemals etwas dergleichen werdest tun wollen, sondern ich meine nur, wenn du dies gut fändest, da ja nichts hindern kann, daß nicht dem, der das Beste nicht kennt, auch einmal eine solche Meinung einfalle, da er auch das Schlechteste für das Beste hält. Oder meinst du das nicht?


  g f e s ALKIBIADES: Allerdings.


  g f e s SOKRATES: Wenn du nun im Hineintreten [B] ihn verkenntest beim Anblick und glaubtest, es wäre ein anderer, würdest du dann wohl noch den Mut haben ihn zu töten?


  g f e s ALKIBIADES: Nein, beim Zeus, das dünkt mich nicht.


  g f e s SOKRATES: Denn nicht den ersten Begegnenden, sondern nur eben jenen wolltest du töten. Nicht wahr?


  g f e s ALKIBIADES: Ja.


  g f e s SOKRATES: Also wenn du es auch oft unternähmest, jedesmal aber den Perikles verkenntest, wenn du dabei wärest es auszuüben, so würdest du ihn wohl niemals angreifen?


  g f e s ALKIBIADES: Nicht füglich.


  g f e s SOKRATES: Und wie? Meinst du, Orestes würde je seine Mutter angegriffen haben, wenn er sie auf gleiche Weise [C] verkannt hätte?


  g f e s ALKIBIADES: Ich glaube wohl nicht.


  g f e s SOKRATES: Denn auch jener hatte ja nicht die erste beste Frau, noch des ersten besten Menschen Mutter, im Sinne zu töten, sondern seine eigne.


  g f e s ALKIBIADES: So ist es.


  g f e s SOKRATES: Unwissenheit über den Sachverhalt ist also besser für die solcher Lage und mit solchen Meinungen behafteten?


  g f e s ALKIBIADES: Das zeigt sich.


  g f e s SOKRATES: Siehst du also, daß Unwissenheit von gewissen Dingen, für gewisse Menschen unter [D] gewissen Umständen gut ist und kein Übel, wie es dir vorher schien.


  g f e s ALKIBIADES: So scheint es.


  g f e s SOKRATES: Willst du nun noch das Folgende erwägen, so wird dich vielleicht dünken, es sei ungereimt.


  g f e s ALKIBIADES: Was doch eigentlich, Sokrates?


  g f e s SOKRATES: Daß ja scheint, um es kurz heraus zu sagen, als ob der Besitz aller anderen Kenntnisse, wenn jemand sie ohne die Kenntnis des Besten besitzt, nur selten von Nutzen sei, sondern meistenteils dem Inhaber schade. Betrachte [E] es nur so. Dünkt es dich nicht notwendig zu sein, wenn wir etwas tun oder reden wollen, daß wir zuvor dasjenige entweder zu wissen glauben oder wirklich wissen müssen, was wir mit festerer Zuversicht reden oder tun wollen?


  g f e s ALKIBIADES: Das dünkt mich.


  g f e s SOKRATES: Etwa so wie die Redner entweder verstehen uns Rat zu geben oder glauben es zu verstehen, so oft sie Rat geben, der eine über Krieg und Frieden, der andere über die Erbauung der Mauern, oder die Ausrüstung der Häfen, kurz, [145 St.2 A] was der Staat unternimmt gegen einen andern Staat oder in seinen eigenen Angelegenheiten, das rührt alles her von dem Rate der Redner?


  g f e s ALKIBIADES: Ganz richtig.


  g f e s SOKRATES: Sieh nun auch das Folgende, das sich daraus ergibt. Du nennst doch einige vernünftig, andere unvernünftig?


  g f e s ALKIBIADES: Gewiß.


  g f e s SOKRATES: Die Meisten doch wohl unvernünftig, und nur die Wenigeren vernünftig?


  g f e s ALKIBIADES: Gerade so.


  g f e s SOKRATES: Doch in Bezug auf irgend etwas, nennst du beide so?


  g f e s ALKIBIADES: Ja.


  g f e s SOKRATES: Etwa den, [B] der Rat zu geben unternimmt ohne zu wissen was und wann es besser ist, nennst du vernünftig?


  g f e s ALKIBIADES: Wohl nicht.


  g f e s SOKRATES: Auch wohl den nicht, glaube ich, der das Kriegführen wohl versteht, aber nicht, wann es das Bessere ist und wie lange es das Bessere ist. Nicht wahr?


  g f e s ALKIBIADES: Ja.


  g f e s SOKRATES: Also auch nicht, wenn einer versteht, jemanden zu verurteilen um ihn seines Geldes zu berauben, oder zum Verbannten zu machen aus seinem Vaterlande, aber nicht wann und wem dieses zu tun das Beste ist?


  g f e s ALKIBIADES: Auch [C] nicht.


  g f e s SOKRATES: Den aber, der hiervon etwas versteht, wenn zugleich die Kenntnis des Besten damit verbunden ist. Diese aber war ja wohl einerlei mit der des Nützlichen. Nicht wahr?


  g f e s ALKIBIADES: Ja.


  g f e s SOKRATES: Diesen also wollen wir für vernünftig halten und für einen tüchtigen Ratgeber seiner selbst und des Staates, den aber nicht, der das Gegenteil hievon tut. Oder wie denkst du?


  g f e s ALKIBIADES: Ich eben so.


  g f e s SOKRATES: Und wie wenn jemand das Reiten und das Schießen versteht? Oder das Ringen und den Faustkampf, oder sonst etwas [D] von den übrigen Kampfesweisen, oder auch etwas anderes von dem, was wir durch Kunst verstehen, wie nennst du den, welcher das versteht, was in dieser Kunst das Beste ist? Nicht wahr in Beziehung auf die Reitkunst einen Reitkundigen?


  g f e s ALKIBIADES: Ja.


  g f e s SOKRATES: Und wer es in Beziehung auf den Faustkampf versteht, den einen Faustkampfkundigen, und wer in Beziehung auf das Flötenspielen den einen Flötenspielkundigen, bei dem Übrigen also auf dieselbe Weise, oder anders?


  g f e s ALKIBIADES: Nein, sondern so.


  g f e s SOKRATES: Dünkt es dich nun notwendig zu sein, daß wer hiervon etwas versteht, zugleich ein vernünftiger Mann ist? Oder sollen wir sagen, daran [E] fehle gar viel?


  g f e s ALKIBIADES: Gar viel, beim Zeus.


  g f e s SOKRATES: Was für ein Staat, glaubst du nun, wäre dies, der aus guten Schützen und Flötenspielern und Kämpfern und den andern Künstlern bestände, und unter diese, die wir eben erwähnt, wären dann einige gemischt, welche das Kriegführen verstehen und das Verurteilen, und dazu noch rednerische Männer, die sich recht staatskundig aufblähen, alle diese aber ohne die Erkenntnis des Besten und ohne einen der da weiß, wann es am besten ist dies alles anzuwenden, [146 St.2 A] und gegen wen?


  g f e s ALKIBIADES: Ein schlechter, denke ich, o Sokrates.


  g f e s SOKRATES: Das würdest du auch sagen, glaube ich, wenn du sähest, wie sie ehrgeizig miteinander wetteifern, und jeder das als den wichtigsten Teil der Staatsverwaltung hervorhebt,


  in dem er selbst sich als Bester und Meister sich fühlt,


  das aber nur, was auf dem Gebiete seines Faches das Beste ist, das wahre Beste aber für sich selbst und den Staat aber verfehlt, weil er, glaube ich, ohne Einsicht nur seiner Meinung vertraut. [B] Verhält sich nun dieses so, würden wir dann nicht das Richtige sagen, wenn wir behaupteten, ein solcher Staat sei voll Verwirrung und Ungesetzlichkeit?


  g f e s ALKIBIADES: Gewiß das Richtige, beim Zeus.


  g f e s SOKRATES: Dünkte es uns nun nicht notwendig, daß wir zuvor dasjenige entweder glauben müssen zu wissen oder wirklich wissen, was wir mit Zuversicht reden oder tun sollten?


  g f e s ALKIBIADES: Das dünkte uns.


  g f e s SOKRATES: Und daß also, wenn jemand tut, was er weiß oder zu wissen glaubt, und das Nützliche damit verbunden ist, alsdann [C] wir dem Staat zum Vorteil handeln werden und jeder sich selbst?


  g f e s ALKIBIADES: Wie anders?


  g f e s SOKRATES: Wenn aber das Gegenteil, dann, glaube ich, weder für den Staat noch für sich selbst.


  g f e s ALKIBIADES: Freilich nicht.


  g f e s SOKRATES: Und wie? Dünkt es dich nun noch eben so oder anders?


  g f e s ALKIBIADES: Nein, sondern eben so.


  g f e s SOKRATES: Sagtest du nicht auch, du hieltest die Mehresten für unvernünftig und nur die Wenigeren für vernünftig?


  g f e s ALKIBIADES: Das tat ich.


  g f e s SOKRATES: Sagen wir nicht auch wiederum, daß die Mehresten das Beste verfehlen, da sie ja meistenteils, ohne Einsicht der unsicheren Meinung folgen?


  g f e s [D] ALKIBIADES: Das sagen wir freilich.


  g f e s SOKRATES: Also ist es den Mehresten zuträglich, daß sie nichts zu wissen meinen und nichts zu wissen glauben, da sie ja begierig sein werden dasjenige zu tun, was sie zu wissen meinen oder zu wissen glauben, wenn sie es aber tun, in den meisten Fällen mehr Schaden davon haben werden als Nutzen?


  g f e s ALKIBIADES: Vollkommen richtig.


  g f e s SOKRATES: Siehst du nun, als ich sagte, es möchte wohl der Besitz anderer Kenntnisse, wenn jemand sie [E] ohne die Kenntnis des Besten besitzt, nur selten nutzen, öfter aber dem Inhaber schaden, ob sich nicht gezeigt hat, daß ich recht habe?


  g f e s ALKIBIADES: Wenn auch damals nicht, so scheint es mir doch jetzt so, Sokrates.


  g f e s SOKRATES: Es muß also ein Staat so gut wie ein Einzelner, wenn er sein Leben richtig führen will, an diese Erkenntnis sich halten ordentlich wie der Kranke an den Arzt, oder wie an den Steuermann der, welcher eine Seefahrt bestehen will. Denn ohne diese müssen, je stärker die Seele glaubend und meinend [147 St.2 A] auf den Erwerb äußerer Güter oder Leibesstärke oder sonst etwas strebt, desto größere Fehlgriffe daraus entstehen. Und wer von Kenntnissen und Künsten gar viel besitzt, von dieser Erkenntnis aber nichts, und nur von irgend einer einzelnen unter den übrigen angetrieben wird, wird der nicht in der Tat und mit Recht vielem Sturme ausgesetzt sein, als einer der, wie ich glaube, ohne Steuermann [B] auf hoher See bleibend, nicht lange Zeit freilich, nur sein Leben lang umhertreibt? So daß auch hier das Wort des Dichters zuzutreffen scheint, das er als Tadel gegen einen gewissen Menschen sagte:


  Vielerlei Dinge verstand er, doch übel verstand er ein jedes.


  g f e s ALKIBIADES: Und wie soll das wohl hier zutreffen, Sokrates? Mir scheint er hierher Gehöriges nicht gesagt zu haben.


  g f e s SOKRATES: Gar sehr hierher Gehöriges. Aber auch dieser Dichter, Bester, spricht nur rätselhaft, [C] wie auch die andern Dichter fast alle. Und es ist auch ihrer Natur nach die gesamte Dichtkunst rätselhaft, und nicht eines jeden Sache sie richtig zu deuten. Und wenn sie dann, außerdem daß sie von Natur so ist, noch einen mißgünstigen Mann ergreift, der seine Weisheit nicht zeigen, sondern soviel irgend möglich ist, verbergen will, dann wird es eine über die Maßen schwer zu beurteilende Sache, was wohl jeder von ihnen meint. Denn du glaubst doch wohl nicht, daß Homer, der weiseste und göttlichste Dichter, nicht sollte gewußt haben, daß es nicht möglich ist, etwas übel zu verstehen, denn er ist es, welcher [D] von dem Margites sagt, daß er gar manches zwar verstand, doch übel nur, sagt er, verstand er es alles. Aber er spricht rätselhaft, glaube ich, indem er sagt, 'übel' statt 'zum Übel' und 'verstand er' anstatt 'verstehend'. Daraus wird es nun, wenn man es zusammennimmt, zwar nicht dem Versmaße geeignet, doch aber das, was der Dichter von ihm sagen will, nämlich daß er gar manches zwar verstand, aber zum Übel gereichte es ihm, dies alles zu verstehen. Offenbar nun ist, daß, wenn es ihm ein Übel war vieles zu verstehen, er ein schlechter Mensch muß gewesen sein, wenn man unsern vorigen Reden glauben soll.


  g f e s ALKIBIADES: Ich wenigstens [E] bin dieser Meinung, Sokrates, und ich würde schwerlich irgend anderen Reden glauben wenn nicht diesen.


  g f e s SOKRATES: Und mit Recht bist du der Meinung.


  g f e s ALKIBIADES: Und so auch du, wie mir scheint.


  g f e s SOKRATES: Wohlan aber beim Zeus! Du siehst ja doch, was für eine und wie große Verlegenheit sich zeigt, auch selbst scheinst du mir Teil daran zu haben, da du ja nach allen Seiten dich hinwendend nirgends zur Ruhe kommst, sondern, was du fest behauptet hattest, scheinst du wieder abgelegt zu haben, und nicht mehr derselben Meinung zu sein. Wenn also auch jetzt noch [148 St.2 A] der Gott, zu welchem du gehen wolltest, dir erschiene und entweder dich fragte, ehe du noch irgend etwas gebeten hättest, ob es dir genügte, wenn etwas von jenem in Erfüllung ginge, was wir anfänglich sagten, oder auch dir verstattete selbst zu bitten, was, glaubst du wohl, von dem Angebotenen annehmen oder was dir selbst erbitten zu können, um die Gelegenheit gut zu nutzen?


  g f e s ALKIBIADES: Bei den Göttern, Sokrates, ich wüßte dir nichts sogleich zu sagen, sondern es dünkt mich ein töricht Ding zu sein, und in der Tat ist viele Vorsicht nötig, damit sich nicht einer [B] unvermerkt Übles erbittet, in der Meinung es sei Gutes, nach weniger Zeit aber, wie auch du sagtest, widerrufe und wieder weg wünsche, was er zuvor herbeigewünscht.


  g f e s SOKRATES: Hat etwa nicht der Dichter, den wir ja am Anfang des Gesprächs erwähnten, etwas, mehr wissend als wir, Arges dem Beter sogar zu verweigern gebeten?


  g f e s ALKIBIADES: Mir wenigstens scheint es.


  g f e s SOKRATES: Auch die Lakedaimonier, Alkibiades, mögen sie nun diesen Dichter nachgeahmt, oder die Sache auch selbst überdacht haben, beten immer, sowohl öffentlich als jeder für sich, ein ähnliches Gebet, indem sie die Götter anrufen, ihnen das Schöne zu dem Guten zu verleihen. [C] Mehr wird niemals jemand einen von ihnen beten gehört haben. Deshalb sind sie bis auf die jetzige Zeit nicht minder beglückt als irgend andere unter den Menschen. Und sollten sie auch nicht in allen Dingen immer beglückt gewesen sein, so kommt das doch nicht von ihrem Gebet, denn es hängt doch von den Göttern ab, glaube ich, das zu geben, was einer sich erbeten hat oder auch das Gegenteil davon.


  Auch noch etwas anderes will ich dir erzählen, was ich einst von alten Leuten gehört habe, daß es nämlich, [D] als Streit war zwischen den Athenern und Lakedaimoniern, unserer Stadt begegnete, daß sie zu Lande sowohl als zur See, so oft es eine Schlacht gab, Verluste erlitt und niemals die Oberhand gewinnen konnte. Die Athener also, unwillig über die Sache, und ratlos, was sie wohl um diesem Übel abzuhelfen ersinnen sollten, hätten es nach gepflogener Beratung für das Beste gehalten zum Ammon zu schicken und ihn über diese Sache zu befragen, und außerdem auch noch darüber, weshalb doch den Lakedaimoniern die Götter lieber den Sieg [E] gäben als ihnen, da wir doch, sprachen sie, unter allen Hellenen die meisten und schönsten Opfer bringen und mit Weihgeschenken ihre Tempel geschmückt haben wie keine Stadt sonst,und jegliches Jahr aufs prachtvollste und untadelhafteste sie beschicken und mehr Geld hierauf verwendet haben [149 St.2 A] als alle andere Hellenen zusammen. Den Lakedaimoniern aber, sprachen sie, war niemals irgend etwas dergleichen sehr angelegen, sondern so geringschätzig betragen sie sich gegen die Götter, daß sie sogar nur Verstümmeltes opfern, und auch in allem übrigen sich um vieles dürftiger in ihrer Verehrung erweisen als wir, da sie doch nicht weniger Reichtum besitzen als unsere Stadt. Nachdem sie nun dieses gesagt und gefragt hatten, was sie tun sollten um das damalige Übel wieder abzuwenden, habe der Seher nichts anders geantwortet, weil eben der Gott es ihm offenbar [B] nicht zugelassen, sondern er habe sie nur herbeigerufen und gesprochen: Dies sagt Ammon den Athenern. Er spricht: der Lakedaimonier Zurückhaltung gefalle ihm besser als der andern Hellenen Opfer insgesamt. Soviel habe er gesagt und nichts darüber hinaus. Mit dieser Zurückhaltung nun scheint mir der Gott nichts anderes zu meinen, als jenes ihr Gebet. Denn in der Tat unterscheidet es sich gar sehr von dem anderer. Denn die andern Hellenen, einige indem sie goldengehörnte Stiere darbringen, andere [C] indem sie den Göttern Weihgeschenke verehren, beten dabei um diese Dinge, und wie es sich trifft mögen sie grade gut sein oder übel. Indem die Götter dieses Lästerliche hören verwerfen sie alle jene herrlichen Beschickungen und Opfer. Daher dünkt es mich vieler Vorsicht und Überlegung zu bedürfen, was man wohl reden muß, und was nicht. Du wirst auch beim Homer noch anderes, dem bisher gesagten sehr ähnliches, finden. Denn er sagt, daß die Troer als sie sich gelagert, sie [D]


  brachten den Göttern vollkommene Festhekatomben und Opferduft


  süßes Geruches vom Gefilde erhoben die Winde in den Himmel,


  doch nahmen ihn nicht die seligen Götter, abgeneigt,


  denn verhaßt war die heilige Ilios jenen,


  Priamos selbst und das Volk des lanzenkundigen Königs.


  So daß es ihnen nichts nutzte zu opfern und Geschenke zu bringen, und sie vergeblich ihre Opfer darbrachten, da sie den Göttern verhaßt waren. Denn [E] dergleichen, glaube ich, haben die Götter nicht an sich, daß sie durch Geschenke sich bewegen lassen wie ein schlechter Wucherer. Daher auch wir eine einfältige Rede führen, wenn wir um deshalb vor den Lakedaimoniern den Vorzug begehren. Denn das wäre ja arg, wenn auf unsere Geschenke und Opfer die Götter sehen wollten, und nicht auf die Seele, wer fromm ist und gerecht [150 St.2 A] weit mehr, glaube ich, als auf jene köstlichen Beschickungen und Opfer, welche, wer auch vieles gegen die Götter und vieles gegen die Menschen gesündigt hat, sei es ein Einzelner sei es ein Staat, dennoch ungehindert jährlich vollbringen kann. Sie aber, die unbestechlich sind, verachten dies alles, wie der Gott sagt, und der Seher der Götter. Es mag aber wohl bei Göttern, sowohl als bei Menschen die Verstand haben, Gerechtigkeit und Einsicht ganz vorzüglich geehrt sein. Einsichtsvoll [B] aber und gerecht sind keine andern als die, welche wissen, was man tun und reden muß gegen Götter und gegen Menschen. Ich möchte aber auch von dir gern hören, was du in Gedanken hast hierüber.


  g f e s ALKIBIADES: Mir meines Teils, Sokrates, erscheint es gar nicht anders als dir und dem Gott. Es wäre ja auch nicht recht, wenn ich dem entgegen meine Stimme erheben wollte.


  g f e s SOKRATES: Du erinnerst dich doch des Zugeständnisses, daß du in großer Verlegenheit wärest um dir nicht unbemerkt Übles zu erbitten in der Meinung es sei Gutes.


  g f e s [C] ALKIBIADES: Das tue ich.


  g f e s SOKRATES: Du siehst also, wie gar nicht ratsam es für dich ist, dich betend dem Gotte zu nahen, damit er nicht, wenn es sich so träfe, daß er Lästerliches von dir hört, das ganze Opfer verwerfe und dich vielleicht noch etwas anderes büßen ließe. Daher dünkt mich das Beste, daß du dich ruhig verhältst. Denn des Gebetes der Lakedaimonier wirst du dich, glaube ich, als einer, der sich etwas einbildet, das war uns ja wohl der schonendste Benennung der Unvernunft, nicht bedienen wollen. Also ist es nötig abzuwarten bis [D] gelernt ist, wie man sich gegen Götter und gegen Menschen verhalten muß.


  g f e s ALKIBIADES: Wann aber wird diese Zeit sein, o Sokrates? Und wer der Unterrichtende? Denn gar gern, glaube ich, möchte ich diesen Menschen sehen, wer er ist.


  g f e s SOKRATES: Dieser ist es, dem dein Wohl am Herzen liegt. Allein, so wie Homer sagt, daß Athene dem Diomedes erst mußte die Finsternis den Augen nehmen,


  daß er wohl erkenne den Gott und die sterblichen Menschen,


  so, glaube ich, muß auch er zuvor von deiner Seele die Finsternis hinwegnehmen, [E] die jetzt darauf liegt, und dann erst dasjenige beibringen, wodurch du das Böse und das Gute erkennen wirst. Denn jetzt, dünkt mich, kannst du es noch nicht.


  g f e s ALKIBIADES: Er nehme also hinweg die Finsternis wenn er so will und was er sonst will. Denn ich bin willig, mich weder dem noch jenem zu entziehen, was jener anordnet, wer auch der Mensch sein mag, wenn ich dadurch besser werden kann.


  [151 St.2 A] SOKRATES: Es ist auch jener dir mit großem Eifer zugetan.


  g f e s ALKIBIADES: Bis dahin ist es, dünkt mich nun auch, das Beste, das Opfer aufzuschieben.


  g f e s SOKRATES: Ganz recht, daß es dich so dünkt, denn dies ist geratener, als auf eine so große Gefahr es zu wagen.


  g f e s ALKIBIADES: Wie aber, Sokrates, wenn ich diesen Kranz hier, da du mich gut beraten zu haben scheinst, dir aufsetzte. Den Göttern aber wollen wir Kränze und alles, was sonst gebräuchlich ist, alsdann verehren, wann ich jenen Tag kommen sehe. Er wird aber bald kommen, wenn sie wollen.


  g f e s [B] SOKRATES: Wohl! Ich nehme diesen von dir, und auch sonst werde ich, was ich von dir zu nehmen vermag, gerne von dir hinwegnehmen. Und wie Kreon beim Euripides, als er den Teiresias kommen sah mit Kränzen, und hörte, diese seien seine Erstlingsgabe aus der Beute für seine Kunst beim Sieg über die Feinde, sagt:


  Zur Vorbedeutung nehm ich an deinen Siegerkranz,


  denn mit dem Sturme kämpfen wir jetzt, wie du weißt,


  so nehme auch ich dieses zur Vorbedeutung, denn ich glaube mich in nicht leichterem Sturme mich zu befinden als Kreon [C] und wünschte wohl, der Siegbekränzte zu werden unter deinen Verehrern.
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    El segundo Alcibíades

    de Platón


  


  



  
    Sócrates


    Alcibíades, ¿vas a orar en este templo?


    Alcibíades


    Sí, Sócrates.


    Sócrates


    Te advierto meditabundo y fijos tus ojos en tierra, como el hombre que reflexiona.


    Alcibíades


    ¿Qué necesidad hay en este caso de reflexiones tan profundas, Sócrates?


    Sócrates


    A mí me parece que hay materia para pensar seriamente, porque, ¡en nombre de Júpiter!, ¿no crees que entre las cosas que pedimos a los dioses, sea en público, sea en secreto, hay unas que se nos conceden y otras que se nos niegan, y que tan pronto atienden como desechan nuestras súplicas?


    Alcibíades


    Sí lo creo.


    Sócrates


    Y bien, ¿no te parece que la oración exige mucha [40] prudencia, porque sin saberlo, pueden pedirse a los dioses grandes males, creyendo pedirles bienes, y los dioses no encontrarse en disposición de conceder lo que se les pide? Por ejemplo, Edipo les pidió en un arrebato de cólera, que sus hijos decidiesen con la espada sus derechos hereditarios, y cuando debía pedir a los dioses que le libraran de las desgracias de que era víctima, atrajo sobre sí otras nuevas; porque fueron escuchados sus ruegos, y de aquí esas largas y terribles calamidades, que no necesito referirte aquí al pormenor.


    Alcibíades


    Pero, Sócrates, me hablas de un hombre que deliraba. ¿Puedes creer que un hombre de buen sentido hubiera dirigido semejante súplica?


    Sócrates


    ¿Pero el delirio te parece lo contrario del buen sentido?


    Alcibíades


    Sí, ciertamente.


    Sócrates


    ¿No te parece que los hombres son unos sensatos y otros insensatos?


    Alcibíades


    Seguramente.


    Sócrates


    Pues bien; tratemos de distinguirlos bien. Estamos conformes en que hay hombres sensatos, otros insensatos y otros que deliran.


    Alcibíades


    Sí, conformes.


    Sócrates


    Además, ¿no hay hombres sanos?


    Alcibíades


    Sí.


    Sócrates


    Y hay, por consiguiente, otros enfermos. [41]


    Alcibíades


    Sin duda.


    Sócrates


    ¿No son los mismos?


    Alcibíades


    No, ciertamente.


    Sócrates


    ¿Hay otros que no están ni en uno ni en otro estado?


    Alcibíades


    No, seguramente.


    Sócrates


    Porque todo hombre está necesariamente sano o enfermo.


    Alcibíades


    Por lo menos así me lo parece.


    Sócrates


    Pero qué, ¿piensas lo mismo respecto al buen sentido y a la locura?


    Alcibíades


    ¿Qué dices?


    Sócrates


    ¿Te pregunto si te parece imprescindible que todo hombre sea sensato o insensato, o si hay un tercer estado intermedio, en el cual no se es ni sensato ni insensato?


    Alcibíades


    No, que yo sepa.


    Sócrates


    ¿Luego es indispensable ser lo uno o lo otro?


    Alcibíades


    Por lo menos, así me lo parece.


    Sócrates


    ¿No te acuerdas de que convinimos en que el buen sentido es lo contrario del delirio?


    Alcibíades


    Me acuerdo. [42]


    Sócrates


    ¿E igualmente en que no había un estado intermedio en el que el hombre no sea ni sensato ni insensato?


    Alcibíades


    Estoy conforme.


    Sócrates


    ¿Pero es posible que una sola y misma cosa tenga dos contrarias?


    Alcibíades


    De ninguna manera.


    Sócrates


    Luego me parece muy probable que la falta de buen sentido y el delirio son una sola y misma cosa.


    Alcibíades


    Así me lo parece.


    Sócrates


    Por consiguiente, Alcibíades, si decimos que todos los que no están dotados de buen sentido deliran, diremos la verdad.


    Alcibíades


    Sí.


    Sócrates


    Y tomando el primer ejemplo que se viene a las manos, ¿lo diremos de los hombres de tu edad, si entre ellos los hay que no son hombres de buen sentido, como indudablemente sucede, y de los hombres de edad más avanzada? Porque, ¡en nombre de Júpiter!, ¿no ves que en esta ciudad los hombres sensatos son raros, que los más carecen de buen sentido, y que desde este acto, como tú mismo has declarado, es una multitud delirante?


    Alcibíades


    Así lo veo, en efecto.


    Sócrates


    ¿Pero crees que estaríamos muy seguros en medio de tantos furiosos, y que no habríamos experimentado el [43] castigo de nuestra imprudencia, recibiendo golpes, insultos y todo lo que debe esperarse de gentes furiosas? Mira, pues, mi querido amigo, no sea que la cosa no sea así.


    Alcibíades


    ¿Pues cómo es, Sócrates? Porque podría ser que no fuese como yo creía.


    Sócrates


    Así me lo parece, y eso es lo que es preciso examinar de esta manera.


    Alcibíades


    ¿De qué manera?


    Sócrates


    Voy a decírtelo. Hay enfermos; ¿no es verdad?


    Alcibíades


    Quién lo duda.


    Sócrates


    ¿Te parece infalible que todo enfermo tenga gota, o fiebre o mal de ojos? ¿No crees que se puede estar enfermo sin tener ninguna de estas enfermedades? Porque hay muchas especies de ellas, y no son éstas las únicas.


    Alcibíades


    Es cierto.


    Sócrates


    ¿Todo mal de ojos te parece una enfermedad?


    Alcibíades


    Sí, ciertamente.


    Sócrates


    ¿Y toda enfermedad te parece un mal de ojos?


    Alcibíades


    No, en verdad. Pero no veo lo que pruebas con eso.


    Sócrates


    Si quieres seguirme, lo encontraremos quizá buscándolo juntos{1}. [44]


    Alcibíades


    Te sigo, Sócrates, en cuanto me es posible.


    Sócrates


    ¿No estamos conformes en que todo mal de ojos es una enfermedad, pero que no toda enfermedad es el mal de ojos?


    Alcibíades


    Estamos conformes.


    Sócrates


    Y con razón, a mi parecer, porque todos los que tienen fiebre están enfermos, pero no todos los que están enfermos tienen fiebre, gota o mal de ojos. Indudablemente estas son enfermedades, pero a juicio de los hombres, que llamamos médicos, difieren por la manera de curarlas; porque no son todas semejantes, ni las tratan del mismo modo, sino a cada una según su naturaleza propia, y sin embargo, todas son enfermedades. Otra pregunta aún: hay muchas clases de artesanos; ¿no es así?


    Alcibíades


    Sí.


    Sócrates


    Hay zapateros, arquitectos, estatuarios y otros infinitos, que no hay necesidad de nombrar. Entre ellos están repartidas las diferentes secciones de las artes; todos son artesanos pero no son todos arquitectos, zapateros o estatuarios, por más que en conjunto sean todos artesanos.


    Alcibíades


    No, ciertamente.


    Sócrates


    En la misma forma los hombres se han repartido la locura. Al punto más alto de la locura nosotros llamamos delirio, y en un grado menor, tan pronto estupidez como imbecilidad. Pero los que quieren emplear palabras decorosas llaman a los hombres que deliran exaltados, y a los imbéciles o estúpidos hombres sencillos; para otros [45] son gente sin malicia, sin experiencia, niños. Si buscas, encontrarás aún otros nombres; pero en fin estas no son más que otras tantas especies de locura, que difieren como un arte difiere de otro arte y una enfermedad de otra enfermedad. ¿No lo crees tú así?


    Alcibíades


    Sin duda.


    Sócrates


    Volvamos a nuestro punto de partida. Nuestro primer propósito era el distinguir los insensatos de los hombres sensatos, porque estamos de acuerdo en que hay hombres sensatos e insensatos; ¿no es así?


    Alcibíades


    Sí, estamos de acuerdo en eso.


    Sócrates


    Los hombres sensatos ¿no son, en tu opinión, los que saben lo que se debe hacer y decir?


    Alcibíades


    Sí.


    Sócrates


    ¿Y los insensatos los que no saben ni lo uno ni lo otro?


    Alcibíades


    Los mismos.


    Sócrates


    Y los que no saben ni lo uno ni lo otro, ¿dicen y hacen, sin conocerlo, lo que no se debe decir ni hacer?


    Alcibíades


    Así me lo parece.


    Sócrates


    Te decía, que Edipo era de este número, pero aún hoy día encontrarás muchos, que sin verse arrastrados como él por la cólera, pedirán a los dioses males, creyendo pedirles bienes. Porque, con respecto a Edipo, si no pedía bienes, tampoco creía pedirlos, mientras que otros hacen todos los días lo contrario; y sin ir más lejos, Alcibíades, [46] si el dios a quien vas a orar se apareciese de repente, y antes que expresases tus deseos te preguntase, si estarías contento con ser rey de Atenas, y si esto te parecía demasiado poco, rey de toda la Grecia, y si aún no estabas contento, te prometiese la Europa entera, y añadiese, para satisfacer tu ambición, que en aquel mismo día el universo entero sabría que Alcibíades, hijo de Clinias, era rey; estoy persuadido de que saldrías del templo trasportado de alegría, como quien acaba de recibir el mayor de los bienes.


    Alcibíades


    Estoy convencido de eso, Sócrates, y de que cualquier otro experimentaría el mismo placer, si conseguía semejante fortuna.


    Sócrates


    Y sin embargo, tú no darías tu vida ni por el imperio de la Grecia entera, ni por el de los bárbaros.


    Alcibíades


    No, sin duda; ¿para qué?, si no había de poder disfrutarlo.


    Sócrates


    Y si tuvieras que disfrutarlo mal y de una manera que te fuera funesta, ¿lo querrías?


    Alcibíades


    De ninguna manera.


    Sócrates


    Ya ves que no es seguro aceptar al azar lo que se os ofrece, ni hacer por sí mismo súplicas, si es cosa que de este modo ha de venirle a uno alguna desgracia hasta la de perder la vida. Porque podría citarte muchos ambiciosos, que habiendo deseado con pasión la tiranía, sin perdonar ningún recurso para conseguirlo, como si fuera un bien, no han sacado otro fruto de su elevación, que el verse rodeados de asechanzas y perecer víctimas de ellas. Es imposible que no hayas oído hablar de lo que [47] sucedió ayer, esta mañana misma. Arquelao, rey de Macedonia, tenía un favorito que amaba con pasión; este favorito, más enamorado del trono que lo estaba Arquelao de él, le mató para reinar, en su lugar{2}, lisonjeándose de que desde aquel momento sería un hombre dichoso; pero apenas disfrutó tres o cuatro días de la tiranía, cuando sucumbió víctima de las asechanzas que fraguaron contra él otros ambiciosos. Y entre nuestros atenienses (refiriéndonos a hechos que no sabemos de oídas, sino que los hemos visto con nuestros propios ojos), ¡cuántos hay que después de haber deseado con ardor ser generales de ejército y haber obtenido lo que deseaban, viven ahora desterrados o han sido condenados a muerte! ¡Cuántos, cuya suerte nos ha parecido dichosa, han vivido en medio de infinitos peligros y de temores continuos, no sólo durante su mando, sino también después de volver a su patria, en donde han tenido que sostener contra sus delatores un sitio más cruel que todos los que hubiera podido sostener contra los enemigos del Estado! Así es que muchos de ellos hubieran preferido no haber salido nunca de la vida privada a haber mandado ejércitos a tanta costa. Y si todos estos peligros y todas estas fatigas debiesen producir algún resultado útil, habría alguna razón para exponerse a ellos, pero sucede todo lo contrario. Y lo que digo de los honores lo digo igualmente de los hijos. ¡Cuántos hemos visto, que después de haber pedido con insistencia a los dioses tener sucesión, y haberla obtenido, han atraído sobre sí con esto las desgracias y los tormentos más crueles! Unos, por haberlos tenido radicalmente viciosos, han pasado toda su vida en el dolor; otros, que los han tenido buenos, no han sido más dichosos, porque la muerte se los ha arrancado, y hubieran preferido no haberlos tenido [48] nunca. Sin embargo, aunque estos ejemplos y muchos otros semejantes sean tan claros, apenas se encontraría un solo hombre que rehusase estos bienes, si los dioses se los concediesen, o que dejara de pedirlos, si estuviese seguro de conseguirlos con oraciones. Los más no rehusarían ni la tiranía, ni el mando de los ejércitos, ni todos los demás honores, cuya posesión es realmente más perniciosa que útil; ¿qué digo?, los solicitarían, si de suyo no venían a las manos. Pero aguarda un momento; ellos cantarán la palinodia y harán súplicas completamente contrarias a las primeras. Yo temo que los hombres no tienen verdaderamente razón para achacar a los dioses la causa de sus desgracias. Ellos mismos son, es preciso decirlo, los que, por sus faltas y por sus locuras, se hacen desgraciados a pesar de la suerte{3}. Por esta razón, Alcibíades, tengo por muy sabio a aquel poeta que, teniendo amigos muy poco sensatos y viéndoles hacer y pedir a los dioses cosas que ellos creían buenas, y que eran sin embargo malas, les compuso una oración general concebida en estos términos:


    «Poderoso Júpiter, dadnos bienes; ya te los pidamos o no, y aleja de nosotros los males, aun cuando te los pidamos.»


    Esta oración me parece muy preciosa y segura. Si encuentras en ella alguna cosa que observar, no calles.


    Alcibíades


    No se debe contradecir lo que está bien dicho. Pero no puedo menos de considerar la multitud de males que la ignorancia causa a los hombres, porque no sólo ella nos obliga, sin conocerlo nosotros mismos, a cometer las acciones más funestas, sino que, lo que es más deplorable, nos las hace pedir a los dioses. Nadie se apercibe de ello. Lejos de eso, cada uno se cree muy apto para pedir a los [49] dioses las mejores y no las peores cosas; porque esta no sería una súplica y sí una imprecación.


    Sócrates


    Pero quizá, mi querido Alcibíades, si nos oyera un hombre más sabio que tú y que yo, nos diría que no teníamos razón para combatir la ignorancia en general, sin añadir qué clase de ignorancia condenábamos, y que hay casos, en que es un bien, así como hay otros en que es un mal.


    Alcibíades


    ¿Qué es lo que dices? ¿Puede ser en ningún caso más útil ignorar una cosa que saberla?


    Sócrates


    Sí, por lo menos en mi opinión. ¿No es este tu dictamen?


    Alcibíades


    No, ciertamente, ¡por Júpiter!


    Sócrates


    No te acusaré de querer rebelarte contra tu madre con el furor de un Orestes, de un Alcmeon o de cualquier otro parricida.


    Alcibíades


    ¡Habla mejor, Sócrates, en nombre de Júpiter!


    Sócrates


    No es a mí, puesto que te declaro incapaz de semejante crimen, a quien es preciso recomendar que hable mejor, Alcibíades; eso cuadraría bien al que dijese lo contrario. Pero puesto que estas acciones te parecen tan abominables, que ni ligeramente puede hablarse de ellas, dime: ¿crees tú que Orestes, si hubiera estado en su buen sentido y hubiera sabido lo mejor que debía hacer, se habría precipitado a cometer el crimen que cometió?


    Alcibíades


    No, seguramente.


    Sócrates


    ¿Ni él ni ningún otro? [50]


    Alcibíades


    No, ciertamente.


    Sócrates


    ¿Luego es un mal, a lo que parece; ignorar lo que es bien?


    Alcibíades


    Por lo menos, así pienso yo.


    Sócrates


    ¿Y lo fue para Orestes como para cualquiera otro?


    Alcibíades


    Sí.


    Sócrates


    Examinemos más aún esta cuestión. Figúrate que de repente te viniera al pensamiento, creyendo obrar bien, ir a matar a Pericles, tu tutor y tu amigo, y tomando un puñal fueras derecho a su puerta a preguntar si estaba en casa con intención de asesinarle, a él y no a otro, y te respondiesen que sí estaba. No pretendo, al decir esto, que tengas tú jamás semejante intención; pero comprenderás sin duda, que nada impide que un hombre, que ignora lo que es bien, tome por bueno lo que es malo. ¿No lo crees así?


    Alcibíades


    Sin duda.


    Sócrates


    Entras, pues, en casa de Pericles, le ves, pero no le reconoces, y crees que es otro; ¿te atreverías a matarle?


    Alcibíades


    No, ¡por Júpiter!


    Sócrates


    Porque tú no buscabas al primero que se presentara, sino a Pericles mismo. ¿No es así?


    Alcibíades


    Sí.


    Sócrates


    Y cuantas veces fueses a su casa con la misma [51] intención y no te asegurases de la identidad de su persona, dejarías de dar el golpe.


    Alcibíades


    Sí, verdaderamente.


    Sócrates


    ¡Y qué!, ¿crees que Orestes hubiera puesto sus manos parricidas sobre su madre, si no la hubiera reconocido?


    Alcibíades


    No lo creo.


    Sócrates


    Porque no intentaba matar a la primera mujer que se le presentara, ni a la madre de éste o de aquél, sino que quería matar a su propia madre.


    Alcibíades


    Ciertamente.


    Sócrates


    Esta clase de ignorancia es, por consiguiente, muy buena para los que están en la disposición de animo de Orestes, y que tienen semejantes intenciones.


    Alcibíades


    Lo creo.


    Sócrates


    Ya ves que en ciertos casos la ignorancia es un bien y no un mal, como creías antes.


    Alcibíades


    Así parece.


    Sócrates


    Si quieres tomarte el trabajo de examinar lo que voy a decir, por extraño que pueda parecerte, quizá lo encontrarás exacto.


    Alcibíades


    ¿Qué es?


    Sócrates


    Puede suceder, a decir verdad, que todas las ciencias, sin la ciencia del bien, sean raras veces útiles a los que [52] las poseen, y que muchas veces les sean perjudiciales. Presta atención: cuando vamos a decir o hacer alguna cosa, ¿no es de toda necesidad, o que sepamos positivamente lo que vamos a hacer o decir, o que por lo menos creamos saberlo?


    Alcibíades


    Sin duda.


    Sócrates


    Y así se ve todos los días a los oradores, que no titubean en darnos consejos sobre cosas que saben o creen saber. Unos nos dan consejos sobre la paz y la guerra, otros sobre las fortificaciones que deben levantarse o sobre los puertos que deben construirse; en una palabra, todas las medidas, que conciernen a las otras ciudades o a la república misma, se adoptan por consejo de los oradores.


    Alcibíades


    Dices verdad.


    Sócrates


    Escucha lo que voy a decir, y veré si así llego a convencerte. ¿No dices, que los hombres son unos sensatos y otros insensatos?


    Alcibíades


    Lo digo.


    Sócrates


    ¿No llamas insensatos a los más, o sensatos a los menos?


    Alcibíades


    Así los llamo.


    Sócrates


    ¿No tienes alguna razón para dividirlos en dos clases?


    Alcibíades


    Sí.


    Sócrates


    ¿Llamas sensato al que sabe dar consejos, pero sin saber cuál es lo mejor, ni en qué tiempo debe hacerse? [53]


    Alcibíades


    No, ciertamente.


    Sócrates


    Ni, según creo, al que sabe hacer la guerra, pero sin saber ni cuándo, ni en qué tiempo vale más hacerla. ¿No es así?


    Alcibíades


    Sí.


    Sócrates


    Ni al que sabe sentenciar a muerte, condenar al pago de multas, enviar a destierro, pero que no sabe ni cuándo, ni respecto de quiénes son buenas semejantes medidas.


    Alcibíades


    No, verdaderamente.


    Sócrates


    Sólo llamas sensato al que une a estos conocimientos la ciencia del bien. Pero esta ciencia es la misma que aquella que trata de lo útil; ¿no es así?


    Alcibíades


    Sí.


    Sócrates


    A este le llamaremos hombre sabio, y diremos que es capaz de aconsejarse a sí mismo y de aconsejar a la república; pero diremos todo lo contrario de todo el que no posea ambas ciencias. ¿Qué te parece de esto?


    Alcibíades


    Soy de tu opinión.


    Sócrates


    Cuando alguno sabe montar a caballo o tirar el arco; cuando es hábil en la lucha o en el pugilato, o en cualquiera otro ejercicio o arte, ¿qué nombre le das, si sabe perfectamente lo más adecuado a las reglas de este arte? ¿Llamas picador al que es hábil en la equitación?


    Alcibíades


    Sí. [54]


    Sócrates


    Luchador al que es hábil en la lucha, músico al que sabe la música, y así de los demás; ¿o no los llamas así?


    Alcibíades


    Así los llamo.


    Sócrates


    ¿De que un hombre sea hábil en una de estas artes, se sigue necesariamente que sea igualmente un hombre sensato o diremos que está muy distante de eso?


    Alcibíades


    Está muy distante, ¡por Júpiter!


    Sócrates


    ¿Qué dirías de un Estado compuesto de tiradores de arco, tocadores de flauta, de atletas y otras gentes de esta clase, todos hábiles, mezclados con todos esos de que hemos hablado más arriba que saben, unos hacer la guerra, otros condenar a muerte, y con esos oradores hinchados con su pretendida disposición para la política, en el supuesto de que falte a todos la ciencia del bien y que entre todos ellos no haya ni uno solo que sepa en qué ocasión ni con qué objeto es preciso emplear cada una de estas artes?


    Alcibíades


    Diría, Sócrates, que ese sería un Estado bastante malo.


    Sócrates


    Mucho más lo dirías cuando vieses cada uno de ellos, lleno de ambición, consagrar todos los cuidados, que debe a la cosa pública,


    a superarse a sí mismo{4}


    en lo que es bien según las reglas de su arte, pero extraviándose la mayor parte del tiempo con respecto [55] a lo que es realmente bien para sí mismo y para la república, como un hombre que se abandona ciegamente a la opinión. Y en tal caso, ¿no tendremos mucha razón para decir, que en semejante Estado no es posible que dejen de reinar el desorden y la injusticia?


    Alcibíades


    Sí, ciertamente, ¡por Júpiter!


    Sócrates


    ¿No hemos visto que era indispensable o que creyésemos saber o que supiésemos efectivamente lo que estamos dispuestos a decir o hacer?


    Alcibíades


    Sí, lo hemos visto.


    Sócrates


    Luego si alguno hace lo que sabe o cree saber, resulta de aquí una gran ventaja para el Estado y para sí mismo.


    Alcibíades


    ¿Cómo no ha de ser así?


    Sócrates


    Y cuando lo hace de otra manera, me parece que no resulta ventaja ni para el Estado ni para él mismo.


    Alcibíades


    No, ciertamente.


    Sócrates


    Pero, ¿piensas aún lo mismo en este momento o piensas de otra manera?


    Alcibíades


    No, pienso lo mismo.


    Sócrates


    ¿No has dicho que la mayoría se compone de locos, y que los hombres sensatos son pocos en número?


    Alcibíades


    Y lo digo aún.


    Sócrates


    Repitamos, pues, que la mayoría, al abandonarse [56] ciegamente a la opinión, se extravía las más de las veces sobre lo que es el bien.


    Alcibíades


    Lo repetimos.


    Sócrates


    Luego es ventajoso a esta mayoría el no saber nada y el no creer saber, porque querrán ejecutar lo que sabrán o creerán saber, y al ejecutarlo, en lugar de sacar utilidad, sólo recibirán perjuicio.


    Alcibíades


    Dices verdad.


    Sócrates


    Luego tenía razón, ya lo ves, cuando decía antes, que podría suceder que todas las ciencias, sin la ciencia del bien, fuesen por casualidad útiles a los que las poseyesen, y que las más veces les fuesen muy perjudiciales. Entonces no penetraste la verdad de mis palabras.


    Alcibíades


    Si entonces no la conocí, la conozco ahora, Sócrates.


    Sócrates


    Una ciudad o un alma que quieran conducirse bien, se unen a esta ciencia como un enfermo a su médico, y como un pasajero que quiere llegar a puerto seguro se entrega al piloto; porque sin ella, cuanto más privada esté el alma de disposiciones dichosas, tanto más la posesión de las riquezas, la fuerza del cuerpo y otras cualidades de este género le pondrán necesariamente, según todas las apariencias, en peligro de cometer grandes faltas. El que posea todas las ciencias y todas las artes, y se halle privado de la que tratamos, arrastrado por cada una de ellas, ¿no estará expuesto con razón a una gran tormenta? y en semejante mar y sin piloto ¿podrá navegar por mucho tiempo sin perecer? Paréceme que se le puede aplicar lo que el poeta dice de un hombre, a quien quiere [57] zaherir: Sabia muchas cosas, pero las sabia todas mal{5}.


    Alcibíades


    ¿Cómo puede tener aquí aplicación el verso del poeta, Sócrates? Porque a mi juicio nada tiene que ver con lo que tratamos.


    Sócrates


    Por el contrario, se relaciona con esto perfectamente. Pero, mi querido Alcibíades, este es una especie de enigma. Tal es la manera de escribir de este poeta y de todos los demás. Porque toda poesía es naturalmente enigmática, y no es fácil a un cualquiera penetrar su sentido. Y, además de su naturaleza enigmática, si la poesía tiene por órgano un poeta envanecido con su saber, y que en lugar de descubrírnoslo procura ocultarlo, entonces es casi imposible penetrar su pensamiento. Ciertamente no acusarás a Homero, a este poeta tan sabio y verdaderamente divino, de haber ignorado que no es posible saber mal lo que se sabe. Él mismo dice de Margites, que sabia muchas cosas pero que las sabia todas mal, y aquí sin duda va envuelto un enigma, y dice mal en vez de desgraciado y sabía por su saber; lo cual no podía entrar en la composición de su verso; y lo que ha querido decir ciertamente es que Margites sabía muchas cosas, y que el saber era para él una desgracia. Y si el saber mucho era una desgracia para él, es evidente que era un mal hombre, si estamos en el caso de admitir como verdadero lo que hemos dicho más arriba.


    Alcibíades


    No puede manos de admitirse, Sócrates. Difícilmente me daría por satisfecho con otras demostraciones, si no me diese con la que has hecho.


    Sócrates


    Con razón te parece así. Pero, ¡en nombre de Júpiter!, [58] piensa en ello; porque debes ver sin duda la naturaleza y la magnitud de la dificultad, y me parece que ella te embaraza. Yendo tan pronto a la derecha como a la izquierda, no sabes en qué opinión fijarte; la misma que con gusto admitías, la desechas; y ya no te parece la misma. Pero más aún, si el dios a quien vas a orar, apareciéndote de repente, te preguntase, antes que tú hubieses comenzado tu oración, si te contentarías con algunas de las cosas de que hablamos al principio, o mejor que te permitiese pedirle lo que quisieses, ¿qué es lo que tú tendrías por más ventajoso, recibir lo que el dios te ofreciere, u obtener lo que tú le hubieses pedido?


    Alcibíades


    ¡Por todos los dioses, Sócrates, no sé qué responderte! Porque me parece que no hay nada más insensato, ni que deba de evitarse con más cuidado, que el exponerse imprudentemente a pedir a los dioses males, creyendo pedirles bienes, y como tú decías, exponerse a cantar la palinodia un momento después, pidiendo todo lo contrario a lo que antes se pidió.


    Sócrates


    ¿No es por esta razón por la que el poeta, de que hablé al principio de esta conversación y que sabía de esto más que nosotros, ha querido que todo hombre suplicase a los dioses que alejasen de él los males, aun cuando él se los pidiera?


    Alcibíades


    Así parece.


    Sócrates


    Los lacedemonios, sea que hayan imitado a este poeta, o que por sí mismos hayan descubierto esta verdad, hacen todos los días en público y en particular una oración semejante: piden a los dioses que les dé lo bueno con lo útil; nunca les oirá nadie pedir más. Sin embargo, no han sido hasta ahora menos felices que cualquiera otro [59] pueblo; y si han visto algunas veces interrumpido el curso de su prosperidad, no por eso hay que culpar a sus oraciones, porque los dioses son libres, y de ellos depende conceder lo que se les pide o enviar lo contrario. Con este motivo quiero referirte una historia que oí una vez contar a algunos ancianos. Estando los atenienses en guerra con los lacedemonios, sucedió que aquellos fueron siempre vencidos en todos los combates que tuvieron lugar por mar y tierra, sin poder conseguir jamás la superioridad. Irritados los atenienses con estas derrotas, y no sabiendo por qué medio prevenir nuevas desgracias, después de haber deliberado, creyeron que el mejor expediente era enviar a consultar al oráculo de Ammon, y suplicarle que les dijera por qué los dioses concedían la victoria más bien a los lacedemonios que a nosotros, que les ofrecemos más frecuentes y preciosos sacrificios que el resto de la Grecia; que decoramos sus templos con más ricas ofrendas que ningún otro pueblo; que hacemos todos los años en su honor las procesiones más suntuosas y más imponentes; y que, en una palabra, gastamos en el culto nosotros solos más que todos los demás griegos juntos. Los lacedemonios, por el contrario, añadían, no se toman ninguno de estos cuidados; son tan avaros para con sus dioses, que les ofrecen siempre víctimas mutiladas, y hacen mucho menos gasto que los atenienses en todo lo concerniente a la religión, aun cuando no son menos ricos. Luego que hubieron hablado de esta manera y preguntado cómo podrían librarse de los males que afligían a su ciudad, el profeta por toda respuesta (el dios sin duda no permitía otra), dijo al enviado: He aquí lo que Ammon responde a los atenienses: «que estima más las bendiciones de los lacedemonios que todos los sacrificios de los atenienses.» El profeta no dijo más. Por estas bendiciones de los lacedemonios entendía, a mi juicio, sus oraciones, que en efecto difieren de las de los demás pueblos; porque todos los otros griegos, ya ofrezcan toros con sus cuernos dorados, o ya consagren ricas ofrendas, piden en sus oraciones todo lo que les sugieren las pasiones, sin averiguar si son bienes o males. Pero los dioses que oyen sus blasfemias, no agradecen sus procesiones ni sus sacrificios suntuosos. Se necesita, a mi parecer, mucha precaución y mucha atención para saber lo que se debe decir y lo que se debe callar. En Homero encontrarás un ejemplo semejante al precedente: «Mientras construían un fuerte, dice, los troyanos ofrecían a los inmortales grandes hecatombes, y los vientos llevaban de la tierra al cielo un olor agradable; y sin embargo los dioses se negaron a gustarlo, porque tenían aversión a la ciudad sagrada de Troya, a Príamo y al pueblo de este rey hábil en el manejo de la lanza{6}.»


    Y así, en vano era hacer sacrificios y ofrecer dones a los dioses, que les aborrecían; porque no es posible, dada la naturaleza de los dioses, dejarse corromper por presentes como un codicioso usurero; y seriamos unos insensatos, si pretendiéramos por este medio hacernos más agradables a sus ojos que los lacedemonios. En efecto, sería cosa extraña, que los dioses atendiesen, para distinguir los que son santos y justos, más a nuestros dones y a nuestros sacrificios que a nuestra alma. Pero no, en mi opinión, ellos tienen más en cuenta el alma que las procesiones y los sacrificios suntuosos; porque este último homenaje pueden los particulares y los Estados, que más han faltado a los dioses y a los hombres, ofrecerle todos los años. Y así los dioses incorruptibles desprecian todas estas cosas, como el dios mismo y su profeta lo han declarado. Hay, pues, grandes trazas de que los dioses y los hombres sensatos honran ante todo la justicia y la sabiduría. Ahora bien; verdaderamente justos y verdaderamente sabios no [61] son más que aquellos, que en sus palabras y en sus acciones saben cumplir con lo que deben a los dioses y a los hombres. Tendría gusto en saber qué piensas sobre esto.


    Alcibíades


    Yo, Sócrates, no puedo menos de conformar mi modo de pensar con el tuyo y con el del dios. ¿Sería razonable que fuese yo a contradecir sus oráculos?


    Sócrates


    ¿No recuerdas haberme dicho, que temías mucho pedir a los dioses males, sin tú conocerlo y creyendo pedirles bienes?


    Alcibíades


    Me acuerdo.


    Sócrates


    Ya ves que no puedes ir con seguridad a suplicar al dios; porque podría suceder que, al oírte blasfemar, desechase tu sacrificio, y que te enviase una cosa muy distinta de la que le hubieres pedido. Yo hallo que vale más que te mantengas quieto, porque no creo que la exaltación actual de tu espíritu, que es el nombre más digno que puede darse a la locura, te permita servirte de la oración de los lacedemonios. Por esta razón, debes esperar a que alguno te enseñe la conducta que debes observar con los dioses y con los hombres.


    Alcibíades


    ¿Y cuándo llegará ese tiempo, Sócrates, y quién será el que me instruya? ¡Con cuánto placer lo veré!


    Sócrates


    Lo hará el que vela por ti. Pero me parece que así como en Homero Minerva disipa la nube que cubría los ojos de Diomedes, a fin de que pudiese conocer si era un dios o un hombre{7}, lo mismo es preciso que aquel disipe las tinieblas que envuelven tu alma, para ponerte en estado de discernir el bien del mal; porque al presente no me parece que estás en estado de hacerlo. [62]


    Alcibíades


    Que disipe esas tinieblas y todo lo que guste; cualquiera que sea ese hombre, por mi parte estoy dispuesto a obedecerle sin restricción, con tal que me haga yo mejor.


    Sócrates


    Por lo demás, él te tiene un cariño entrañable.


    Alcibíades


    Lo mejor, a mi parecer, será aplazar hasta entonces mi sacrificio.


    Sócrates


    Tienes razón, porque eso es más seguro que exponerse a correr tan gran peligro.


    Alcibíades


    Pues bien, sea así. Permíteme, sin embargo, Sócrates, que para recompensarte por tus saludables consejos, coloque esta corona sobre tu cabeza. Daremos a los dioses coronas con las demás ofrendas que les son debidas, cuando llegue ese día tan deseado. Si ellos lo quieren, no se hará esperar mucho tiempo.


    Sócrates


    Recibo esta corona, y recibiré siempre con placer lo que me venga de ti. Y como en Eurípides, Creon, al ver a Tiresias con una corona ceñida a la frente y sabiendo que le fue dada por los enemigos a causa de su arte, le dice: «me parece de buen augurio esta corona triunfal, porque estamos corriendo una gran tempestad, como sabes{8}», así yo tomo por un feliz presagio esta corona con que me honra tu mano; porque me encuentro en medio de una tempestad no menor que la de Creon, puesto que trato de triunfar de todos los que te aman.


    Fin del segundo Alcibíades

  


  Alcibiades secundus - Plato (trad. Marsilus Ficinus)


  [138] Deumne, O Alcibiades, precaturus accedis?


  
    Alcibiades: Et maxime quidem, o Socrates.
  


  
    Socrates: Tristitiam quandam prae te ferre videris, et oculos in terram figere, tanquam aliquid tecum ipse prameditans.
  


  
    Alcibiades: At quid ad haec praemeditatione opus est, o Socrates?
  


  
    Socrates: Maxima, ut mibi videtur. Nam dic, per Jovem obsecro, nonne putas, deos, quae precamur et privatim ct publice, nonnunquam partim concedere, partim minime: et aliis quidem annuere, aliis vero contra!
  


  
    Alcibiades: Omnino quidem.
  


  
    Socrates: Nonne igitur tibi videtur magna providentia opus esse, ne quis se ipsum lateat, dum magna petit mala, eredens hona se poscere: dii autem in eo sint habitu, in quo rogantibus annuunt? quemadmodum (Edipum ferunt obseerasse deum, ut filii de regno paterno ferro decernerent: cumque Iiceret praesentium malorum absolutionem poscere, alia insuper imprecabatur. unde ad eum effectum ista venerunt, atque ex iis alia multa et gravia, quae referre singula nequaquam opus est.
  


  
    Alcibiades: At tu furentem quidem hominem in exemplum adduxisti. nam quem putas sanae mentis hominem audere talia petere?
  


  
    Socrates: Insanire nonne contrarium estei, quod est prudentem esse?
  


  
    Alcibiades: Prorsus.
  


  
    Socrates: Num ex hominibus alii imprudentes, alii prudentes esse tibi videntur? A,.. Videntur sane.
  


  
    Socrates: Age itaque, consideremus quinam isti sint. esse enim alios quidem imprudentes, alios vero prudentes, nonnullos insanos, jam convenit, A,.. Convenit.
  


  
    Socrates: Pneterea bene valentes aliqui sunt.
  


  
    Alcibiades: Sunt.
  


  
    Socrates: iEgrotantes alii. [139]
  


  
    Alcibiades: Omnino.
  


  
    Socrates: Non ergo iidem sunt.
  


  
    Alcibiades: Non certe.
  


  
    Socrates: Suntue alii quidam, qui neutrum istorum patiantur?
  


  
    Alcibiades: Nequaquam.
  


  
    Socrates: Nceesse enim, hominem vel aegrotare vel non a,grotare.
  


  
    Alcibiades: Videtur.
  


  
    Socrates: De prudentia vero et imprudentia idem judicas?
  


  
    Alcibiades: Quomodo dicis?
  


  
    Socrates: Opinaris hominem aut prudentem aut imprudentem esse oportere. an tertium praeter ea medium quiddam, quo nec prudens nec imprudens homo sit?
  


  
    Alcibiades: Nibil profecto.
  


  
    Socrates: Necesse igitur, alterum istorum pati.
  


  
    Alcibiades: Apparet,
  


  
    Socrates: Rceordaris, concessisse te insaniam prudentiae esse contrariam?
  


  
    Alcibiades: Equidem.
  


  
    Socrates: Nonnc etiam nullam esse mediam passionem, quae hominem nec prudentem nce imprudentem ctliciat? Al Consensi quidem.
  


  
    Socrates: Quin etiam duo esse eidem rei contraria quo pacto pos sunt?
  


  
    Alcibiades: Nullo.
  


  
    Socrates: Imprudentia igitur atque insania idem esse videntur Au Videntur.
  


  
    Socrates: Si ergo omnes imprudentes insanire dixerimus, recte dicemus Et ex tuis aequalibus, nec non aetalc majoribus, quicunque sunt imprudentes, insa nos esse. Nonne putas, perpaucos essc in hac urbc prudentes, imprudentes plurimos, quos insanos appellas? A,.. Equidem.
  


  
    Socrates: An censes, nos tutos inter hos insanos ita versari, quin pereutiamur ab iis ac verbereniur, et quaecunque furiosi facere consuevere patientes, jamdudum poenas non fuisse daturos? Sed vide, o beate, ne aliter se res habcat.
  


  
    Alcibiades: Quo pacto se habet, o Socrates? apparet enim, non ita essc, ut putaram.
  


  
    Socrates: Non certe, ut mibi videtur. verum sic cogitandum est.
  


  
    Alcibiades: Quomodoais?
  


  
    Socrates: Dicam tibi. Ponimus aliquos aegrotantes esse, neene? Al, Omnino quidem.
  


  
    Socrates: Nunquid necessarium opinaris, omnem aegrotum eruciari duntaxat podagra vel febri vel lippitudine? an etiam posse aliis morbis affici, cura nu,it.v sint morhorum species prater istas?
  


  
    Alcibiades: Sic mibi videtur.
  


  
    Socrates: Omnis lippitudo morbus tibi videtur?
  


  
    Alcibiades: Mibi certe.
  


  
    Socrates: Et omnis morbus etiam lippitudo?
  


  
    Alcibiades: Non mibi quidem: nescio tamen quid asseram.
  


  
    Socrates: Si [140] dicenti mibi mentem adbibeas, et amho simul investigemus, fere quod volumus consequemur.
  


  
    Alcibiades: Adbibeo, quam maxime possum.
  


  
    Socrates: Nonne convenit inter nos, lippitudinem omnem essc morbum; non omnem tamen morbum lippitudinem esse? A ,.. Connnit.
  


  
    Socrates: Kt recte quidem consensissc videmur. etenim febricitantes segrotant omues: non tamen quicunquc aegrotant, etiam febricitant vel podagra aut iippitudine afficiuntur. Sed omne quidem hujusmodi communiter morbus est. differre autem medici dicunt illorum curationem. non enim omnes aut similes sunt, aut similiter pertractantur, verum secundum vim propriam singuli: morbi tamen sunt omnes, quemadmodum opifices aliquos esse ponimus, nonnc?
  


  
    Alcibiades: Prorsus.
  


  
    Socrates: Et cerdones et fabros sculptoresque, et quamplurimos alios, ,iuos referre singulos nil opus est, quive partes opificii diseretas habent: ac omnes quidem opifices sunt: non tamen fabri omnes nequc coriarii neque sculptores, aut cuncti generatim opifices.
  


  
    Alcibiades: Sic est.
  


  
    Socrates: Eadem quoque ratiune imprudentiam inter sc plurimi partiuntur: et qui majorem sortiuntur imprudentiae partem, insani furentesquc vocantur: qui vero aliquanto minorem, stolidi atque attoniti. Qui autem honestioribus vocabulis eadem significare volunt, partim quidem magnanimos appellant, partim ineptos: quidam non malos, innocuos ct inexpertos ct stupidos. Invenies quoque alia multa nomina, quibus omnibus imprudentia significatur, diserepant autem, ut in superioribus diserepare apparuit ars ab arte et a morho morbus. Tibi vero quid videtur?
  


  
    Alcibiades: Id ipsum.
  


  
    Socrates: Sed ut redeamus, unde digressi sumus: propositum fuit in disputationis exordio, qui prudentes, quive imprudentes essent, dijudicare. convenimus autem, tales aliquos esse. nonne?
  


  
    Alcibiades: Convenimus.
  


  
    Socrates: Prudentes existimas, quicunquc agenda dicendaquc cognoscunt?
  


  
    Alcibiades: Equidem.
  


  
    Socrates: Imprudentes cos, qui ncutra vident?
  


  
    Alcibiades: Eos ipsos.
  


  
    Socrates: Nonne qui utraque haec ignorant, sc ipsos latent, et agentes ct loquentes quae non oportet?
  


  
    Alcibiades: Apparet.
  


  
    Socrates: Ex bis hominibus unum, o Alcibiades, (Edipum esse dicebam. [141] Reperies quoque nostris temporibus plurinros, non impetu concitos, ut ille, neque putantes mala sibi ipsis, sed hona potius, exoptare. Ille siquidem ut non optabat, ita nec putabat. sunt vero n,n,nuili, qui horum contraria patiuntur. Reor equidem te primum, si forte Deus ille, ad quem exorandum aceedis, sese oculis offerens, te prius quam aliquid obseerares, interrogaret, satisne tibi sit A theniensium t vraunide potiri: quod si hoc quiddam exiguum ;rstimares, adderet et Graecorum omnium: et si viderit, te neque istis etiam aequiescerc, nisi totius etiam Europae adjiciat, neque id quidem tibi sufficere, uisi eadem die sentiant omues Aleibiadem Cliniae lilimu tyrannum esse, atque ideo lucc tibi concederet omnia: ,cor, inquam, ab co te ingenti cum laetitia redrtu [ocr errors] mm, ac si maxima buna esses feliciter consecutus. A,. Arbitror, o Soerate«, et quemcunquc alimu, quisquis eandem sortem assequeretur.
  


  
    Socrates: Non tamen eligeres animae tuae loco adessc tibi Gracorum omnium atque etiam barbarorum tyrannidem?
  


  
    Alcibiades: Non, ut opinor: quippe cum nullu modo usurus essem.
  


  
    Socrates: Quid si usurus quidem sis, male tamen, et cum nocumento? neque sic quidem.'
  


  
    Alcibiades: Non profecto.
  


  
    Socrates: Cernis ergo, tutum non esse, aut quae offeruntur, temere aceeptare, aut optare, si quis propterea incommoda subiturus sit vel vitam protinus ar.,issurus. Multos autem referre possemus, qui cum tyrannidem affectassent, inque illius adeptionem ardenti studio contendissent, utpote honum aliquid adepturi, propter tyrannidem cireumventi insidiis periere. Puto etiam, audivisse te nonnulla heri ac novissime gesta, cum Arehelaum Macedonum tyrannmu tyrannidis amantem delicias, aliquis hujuscemodi delicias non minus quam ille sitiens interfecit, ut tyrannus mox beatusque futurus. Cum vero tridnum aut quatriduum iyrannide potitus essct, rursus ab aliis ex insid,is oppressus periit. Ut autem referamus quae non ex auditu pereepimus, sed ipsi nos prasentes inspeximus, vides insuper ex nostris civibus quicunque prafecturam exereitus [142] affectantes nacti sunt illam, partim etiam bis temporibus exsules oberrare, partim morte damnatos esse. et si qui forsitau in extremis periculis et timoribus strenue rem gessisse visi suut, non modo in ipso exercitu, verum etiam postquam in urbem rediere, non minoribus ab insidiatoribus civibus, quam a militibus calumniis afiecti sunt: ut plerique illorum optaverint denique, se privatos vixisse potius quam in publico munere. Quod si pericula et labores hujusmodi aliquam nobis utilitatem afferrent, profecto hoc studimn nonnibil rationis haberet. nunc vero longe contra res se habet. Invenies praterea eodem pacto nonnullos homines, qui filios votis exoptant: at cum filios adepti sunt, in calamitates doloresquc maximos iucidunt. nam plerique, cum nati per omnem a,tatcm improbi perseverent, universam vitam mo?rore conficiunt: qui vero prohos filios nacti adverso quodam casu illis orbantur, uibilo minus quam superiores illi miseri sunt: ut prorsus eligerent nunquam se filios genuisse. Et quamvis Inec atque alia multa hujuscemodi manifesta sint, raro tamen inveniretur, qui vel a datis abstineret, vel si orando impetraturus essct, votum omitteret. permulti etiam neque ab aequisita tyrannide neque a parta praetura neque ab aliis innumeris, quae cum possidentur, laedunt potius, quam prosint, discederent: quin potius orarent sibi illa concedi, si quando non adsint. interdum breve post tempus praterita vota damnant, ad contraria recurrentes. Quamobrem vereor equidem, ne homines temere deos incusent, quasi mala ab iis inferantur: ii vero, seu protervitate quadam sive insipientia, sibi ipsis dolores morte aeriores pariunt. Quare prudens mibi videtur poeta ille, qui amicis insipientibus usus, dum eos videret ct agentes et orantes, qure illis minime conducebant, cum tamen eis utilia viderentur, pro omnibus sic ait: [143] Juppiter rex, optima quidem nobis et Turentibus el non rocentibus tvibue: mala autem poscentibus quoque abessejube. Recte igitur et caute loqui poeta mihi videtur: tu vero, si quid habes in animo, quod adversus luce proferas, ne sileto.
  


  
    Alcibiades: Difficile est, o Socrates, in iis quae bene dicta sunt, contradicere. Illud autem cogito, quantum malum sit hominibus ignorantia: quandoquidem propter hanc nos latet, cum male quid agimus, et, quod deterrimum est, ob cam pessima nobis quandoque precamur. quod quidem nemo putaret: sed illud quilibet opinaretur, possc videlicet se sibi ipsi non pessima, sed optima petere: hoc enim re vera cxseerationis cujusdam, non voti, simile esset.
  


  
    Socrates: At forte, o optimc, dice,et quispiam te simul ac mc sapientior, haud satis recte nos loqui, dum sic temere ignorantiam vitupemmus: nisi haec adjiciamus, quaenam et quorum ignorantia sit. quibusdam namque certo modo affcetis honum forte est ignorantia, quemadmodum aliis malum.
  


  
    Alcibiades: Quid ais? estue quiequam, quod alicui quomodocunque se habenti ignorare aliquando pra,stet quam cognoscere?
  


  
    Socrates: Mibi sane videtur: tibi minime.
  


  
    Alcibiades: Non per Jovem.
  


  
    Socrates: Enimvero nec illud te adversus matrem patrasse unquam velle judicaho, quod Orestem et Alemaeona, et si qui tales fuere, commisisse ferunt.
  


  
    Alcibiades: Bene ominare per Jovem, o Socratei.
  


  
    Socrates: Non decet, o Alcibiades, eum, qui inquit, te nolle ista fecisse, jubere ut bene ominetur, sed potius si quis contraria diceret. Postquam facinua tam horrendum tibi videtur, ut ne pronuntiari quidem facile debeat, putas Orestem, si prudens fuisset, et quid honum sibi novisset, scelus tantum ausurum fuisse?
  


  
    Alcibiades: Non certe.
  


  
    Socrates: Neque alium, ut arbitror, ullum.
  


  
    Alcibiades: Nullum.
  


  
    Socrates: Malum igitur, ut videtur, ignorantia optimi, ct quod optimum est ignoraie. Al, Mibi sane videtur.
  


  
    Socrates: Nonne et illis et ceteris omnibus?
  


  
    Alcibiades: Fateor.
  


  
    Socrates: Consideremus praeterea et hoc quid eventurum esset, si tibi quoque adesset ignorantia quaedam, qua Perielem non cognosceres, dum opinareris melius esse Perielem tum interficere: ac sumpto gladio ad fores illius properans interrogares, num [144] intus sit, volens ilhim duntaxat, nec alium quenquam, oceidere: domestici autem illum intus esse responderent. Neque tamen dico, te quiequam hujusmodi concupiscere: sed an videatur tibi, quod quidem nibil probibet, ignoranti quid sit optimum, adesse posse interdum opinionem, ut judices quod est pessimum, nonnunquam optimum esse. An non tibi videtur?
  


  
    Alcibiades: Omnino quidem.
  


  
    Socrates: Ergo si domum ingressus, vidensque illum, opineris alium esse, num ipsum perimeres?
  


  
    Alcibiades: Non per Jovem, ut mibi videor.
  


  
    Socrates: Non enim quem sors offerret, sed quem statueras. nonne?
  


  
    Alcibiades: Profecto.
  


  
    Socrates: Num et si frequenter invaderes, semper autem ignorares Perielem, unquam in eum irrueres?
  


  
    Alcibiades: Nunquam.
  


  
    Socrates: Orestem vero putas unquam manus illaturum fuisse matri, donec eam minime cognovissct?
  


  
    Alcibiades: Non arbitror.
  


  
    Socrates: Neque enim ille, quaecunquc oceurreret mulier, sed matrem suam duntaxat necare deereverat.
  


  
    Alcibiades: Sunt haec vera.
  


  
    Socrates: Itaque hominibus sic affectis, et in iisdem opinionibus involutis, ignorare talia praestat.
  


  
    Alcibiades: Videtur.
  


  
    Socrates: Vides jam, quod ignorantia quaedam hominibus certo quodam modo dispositis honuut quiddam est: non autem, ut tibi videbatur, malum? A.,.. Apparet.
  


  
    Socrates: Praeterea si volueris, quod deinceps in medium afferetur mirabile dictu, discutere, forte probabile tibi videbitur.
  


  
    Alcibiades: Quid istud, o Socrates?
  


  
    Socrates: Videtur sanc ceterarum omnium scientiarum possessio, nisi quis scientiam optimi nactus fuerit, raro quidem prodessc, obesse plerumque iili qui sit hujusmodi scientiis praeditus. Sic autem considera. Nonne necessarium tibi videtur, cum aliquid facturi vel dicturi sumus, oportere nos prius quidem vei putare cugnoscere vel vere cognoscerc, quod promptius agere et loqui debemus?
  


  
    Alcibiades: Mibi plane videtur.
  


  
    Socrates: Non rhetores statim, vel cum sciuut consulere, vel saltem scire se putant, consulunt nobis passim, ii quidem de bello et pace, illi vero de raoenibus construendis vel de portibus pra,parandis muniendisque: et, ut summatim [145] dicam, quiequid ipsa civitas agit adversus aliam civitatem vel in sc ipsa, rhetorum consilio perficit?
  


  
    Alcibiades: Vera narras.
  


  
    Socrates: Vide et quae sequuntur, si fieri potest. Vocas aliquos prudentes, imprudentes alios?
  


  
    Alcibiades: Voco.
  


  
    Socrates: Et multos quidem imprudentes, prudentes vero paucos?
  


  
    Alcibiades: Profecto.
  


  
    Socrates: Nonne ad aliquid respiciens, utrosque nuncupas?
  


  
    Alcibiades: Immo.
  


  
    Socrates: An cum, qui ista consulere norit, nisi sciat docere utrum melius, et quid melius, prudeutem dices?
  


  
    Alcibiades: Nequaquam.
  


  
    Socrates: Neque, ut arbitror, quicunque pugnare norit, ignoret tamen quando et quantum melius?
  


  
    Alcibiades: Sic est.
  


  
    Socrates: Neque si quis quempiam perimere sciat, et pceuniis spoliare ac exsulem a patria facere: nisi sciat etiam, quando et quem melius sit.
  


  
    Alcibiades: Minime.
  


  
    Socrates: Quicunque igitur horum aliquid noverit, modo adsit etiam scientia optimi, quae quidem eadem et utilis scientia est, hunc forte prudentem vocabis.
  


  
    Alcibiades: Hunc ipsum.
  


  
    Socrates: Prudentemque ipsum dicemus sufficientem esse sibi et patriae consultorem: imprudentem vero contra. quidnam tibi videtur?
  


  
    Alcibiades: Idem.
  


  
    Socrates: Quid autem, si quis equitare aut sagit^ tare sciat, vei palaestram vel pugillariam vel aliud quoddam certamen exercere, aut aliud aliquid eorum quaecunque per artem novimus: quo nominc appellas eum, qui intelligit quid in arte melius fiat? an non secundum equestrem artem equitem, secundum pugillariam pugilem, tibicinariam tii,icinem, atque in aliis eodem modo? an secus? Ai. Sic certe.
  


  
    Socrates: rVum tibi videtur, qui horum aliquid intelligit, vir prudens appellandus? an longe adiiuc abesse?
  


  
    Alcibiades: Longe per Jovem.
  


  
    Socrates: Qualem igitur civitatem eam putabis, qnae ex peritis sagittariis ct tibicinibus athletisque ac ceteris arrificibus constet: sint insuper admixti militarem callentes artem, et qui ad interimendum prompti ; nec non inflati ob civilium rerum administrationes: desit autem optimi scientia, et qui norit, quando et ad quem unoquoque illorum [146] uti pnestat?
  


  
    Alcibiades: Ignobilem, o Socrates.
  


  
    Socrates: Maxime hoc, ut arbitror, diceres, si quando cerneres unumquemque illorum ambitiosum, et plurimas sibi partes rei publica e partientem ad hoc, ut potentissimus sit: potentissimum, inquam, in eo quod secundum artem ipsam est optimum: ab eo vero, quod sibi et rci publicae optimum, procul aberrantem, quippe qui opinioni sine mente erediderit. Cumque haec ita se haberent, nonne recte diceremus hanc civitatem tumultus qnamplurimi iniquitatisque plenissimam?
  


  
    Alcibiades: Recte per Jovem.
  


  
    Socrates: An non necessarium nobis visum fuit, primum quidem putare nos cognoscere, vel re vera cognoscere hoc, quod prompte facturi dicturive sumus?
  


  
    Alcibiades: Visum est.
  


  
    Socrates: Nonne, si quis agit quidem quod novit aut nosse existimat, addit autem scientiam optimi, sequitur, ut utiliter agat et ad se ipsum et ad rem publicam?
  


  
    Alcibiades: Quidni?
  


  
    Socrates: Contra vero nec ad civitatem neque etiam ad se ipsum?
  


  
    Alcibiades: Ita est.
  


  
    Socrates: Quid autem r nunc tibi ita videtur, an aliter?
  


  
    Alcibiades: Non aliter.
  


  
    Socrates: Dixisti, vocare te plures imprudentes, prudentes pauciores?
  


  
    Alcibiades: Equidem.
  


  
    Socrates: Diximusne iterum, plures ab eo, quod est optimum, aberrare: utpote qui opinioni absque mente ut plurimum consenserint?
  


  
    Alcibiades: Diximus plane.
  


  
    Socrates: Prudest igitur multis, nequc nosse quiequam neque putare se noscere: siquidem promptiores erunt ad illa efficienda, quae vei noscunt vel cognoscere opinantur. agentes autem, sibi nocebunt erebrius quam conferent.
  


  
    Alcibiades: Verissima loqueris.
  


  
    Socrates: Cum ergo dicebam, reliquas omnes scientias, si absit scientia optimi, obesse sa> pius quam prodesse illas babenti, num recte loqui t,mc tibi videbar? Ar.. Et si tunc minime, nunc saltem, o Socrates.
  


  
    Socrates: Oportet itaque et civitatem et animam, quae recte victura sit, hanc procul dubio complceti scientiam: quemadmodum aegrotantem medicum, et qui prospere navigare velit, gubernatorem. Nam quo magis animus sine hac scientia cirea divitias vel corporis robur [147] aut aliud tale conabitur, eo majora ex iis peceata committi necesse est. Qui vero multis ac variis artibus et scientiis ornatus est, sit autem expers istius scientiae, ductus a singulis aliis, nonne merito multa temptstate jactabitur? quippe cum absque gubernatore oberret in pelago, brevi tempore periturus? Huic certe convenirc videtur illud poetae carmen, in quo quendam vituperans inquit, Multa qwdem norerat: scd mnle nnrirat omnia.
  


  
    Alcibiades: At vero id poetae dictum nihil mihi videtur proposito nostro congruere.
  


  
    Socrates: Immo quadrat penitus: verum per aeniginaia et iste et ceteri ferme omnes poetae loquuntur. Est enim ipsa natura universa poesis ,enigmatum plena, nec quivis eam dignoscit. Ad hanc iilius naturara aceedit, quod, si quando insit in hominc invido, nolente sua sensa ceteris hominibus revelare, mirum est, quam difficile cognitu sit, quod poeta senserit. Neque enim Homerum divinissimum sapientissimumquc poetam ignorassc putes, quod scire male impossibile sit. ipse enim est qui inquit, Margitem multa quidem scire, male autem scire omnia. sed aenigmate sensum oceultat, ut arbitror, male pro malum ponens, scit autem pro scire: unde compositio quaedam extra canninis mensuram conficitur. Quod vero sentit, hoc est: multa quidem scivit, sed malun, sibi fuit haec omnia scire. Patet igitur, quod, si erat illi malum multa scire, ipse quoque malus erat: si qua fides supra dictis sermonibus adbibenda est. A,. Mibi certe videtur, o Socrates. quibus enim verbis erederem unquam, nisi iis eredam?
  


  
    Socrates: Et recte quidem tibi videtur. ct mibi rursus eodem modo. sed age per Jovem, videsne quanta qualisque sit in hoc ambiguitas? in hac ipse venatus esse videris. sursum enim deorsumquc jactatus nusquam sane consistis, sed quod olim asseverabas, nunc damnas. Si forte [148] deus, quem oraturus aceedis, oculis sese tuis objiciens, antequam voveas, ita roget, an tibi aliquid ex iis q,we in principio dicta sunt, habere satis sit; vel tibi licentiam prastet, quod lubeat postulandi: quidnam tibi opportunum fore putares? vel aceeptare, quae deus offerret, vel poscere?
  


  
    Alcibiades: Per deos, o Socrates, quid respondeam non habeo: sed insanum quiddam mibi videtur, temere deum precari; ac diligenter considerandum, nc quis se ipsum lateat, mala petens, dum hona sc putat orare, ac paulo post, ut tu dicebas, ad contraria vota se transferat.
  


  
    Socrates: Nonnc prudentior nobis porta, cujus in principio disputationis mentionem fecimus, qui precabatur mala etiam ab orantibus abessc? Al, Mibi quidem videtur.
  


  
    Socrates: Lacedaemonii quoque, o Alcibiades, sive hunc poetam imitantes, seu ex se ipsis animadvertentes, idem votum tam privatim quam publice servant, orantes deos, pulehra cum honis sibi tribuere. nec plura illos precari quis audiret. Nequc tamen ad haec usque tempora minus quam ceteri homines felices sunt. si quid autem illis unquam minus prospere suceessit, non est oratio illorum in causa: quandoquidem in diis est, ut arbiiror, quae precamur, tribuere, vel contra. Volo insuper aliud quiddam libi referre, quod aliquando a senioribus quibusdam aceepi. Dicebant enim aceidissc, ut quotiescunque bellum Athenienses cum Lacedae,noniis gererent, nostri tum terra tum mari infortunati essent, nec victores unquam redirent. Qua re perturbatos Athenienses, enra non haberent quibus macbinamentis tantam vitarent calamitatem, deerevisse Amiuonem consulerc, quam ob causam dii Lacedaemoniis potius quam Atheniensibus victoriam largirentur: cum ipsi tamen saerif,cia tum plura tum decentiora, quam reliqui Gr.xci, offerrent, simulaeris donisque templa ornantes, ut nemo alius, pompasquc quotannis sumptuosissimas et venustissimas celebrarent, et omni sumptu, qui ad rera divinam speetat, [1-19] cunctis Gr.Tcis magnificentiores exsistercnt: cum Lacedaemoniis nulla esset istorum cura, adeo cirea divinum cultum pareis, ut animalia mutilata passim macturent, et in aliis omnibus cerimoniis longe admodum pareioribus, quam Athenienses; cum tamen pceuniarum numero a nobis non superentur. Posteaquam h.ce dixisset nuntius, interrogans, quo pacto a prasenti calamitate liberari possent; non nralta ad haec respondisse prophetam: deum enim non penuittere: vocantem rero Atheniensium nunrium in hunc modum fuisse locutum. H,ec <iicit Ammon: placere sibi magis Lncedaemoniorum benedictionem, quam reliquorum enncta Graecorum saera. Nce plura iis respondisse. Benedictionem vero nullam prorsus aliam deus mibi dixisse videtur, qnam illorum orationem. permultum enim illa a ceteris differt. Reliqui namque Graeci partim auratis cornibus hoves saerificantes, partim donariis egregiis templa ornantes, quaecunque oceurmnt, seu hona sive mala, a diis petunt. Dii vero, cum iilos imprecante» audiunt, ditissimas illorum pompas et sacrifici» non aceeptant. Quamobrem diligenteT considerandum mibi videtur, quid dicendum sit, quidve non dicendum. Invenies quoque apud Homerum alia horum similia. inquit enim Trujanos, cum snburbanum aedificium molirentur, dicare diis immortalibus pretiosa saerificia houm : nidorem vero ex litore suavem ad ceelum usque ventis extolli: sed beatos deos illo minime vesci; quippe quibus Ilion et Priamus et Priami populus odio sint. Itaque nil Trujanis proderat, cum adversos deos haberent, saera ac munera temere illis offerre. Neque enim ejusmodi est dei natura, ut ducatur muneribus, quemadmodum improbus feenerator. sed nos nimirum deliramus, st quaodo nos Lacedaemoniis propter munera aceeptiores deo esse ducimus. Etenim grave esset, si deus ad donaria et saerificia nostra respiceret potius quam ad animum, utrum justus sanctusque [150] sit. ad quem equidem deum arbitror multo magis attendere, quam ad multi sumptus pompas atque saera: quae nibil prohibet eum, qui multa in deum hominesque peceaverit, seu privatus sit sive res pablica, singulis annis perficere. Deus autem, ntpote a muneribus incom,ptus, spemit haec omnia, ut ipse ejusque propheta praedixit. Unde perspicuum est, et apud deum et apud homines sanae mentis justitiam et prudentlara praecipue honorari. Prudentes autem justique sunt, qui sciunt, quae erga deum et homines agere atque dicere deceat. Cupio tamen ex te audire, quid in iis ipse sentias.
  


  
    Alcibiades: Mibi vero, o Suerates, haud secus quam tibi ac deo videtur. neque enim fas esset, a deo me dissentire.
  


  
    Socrates: Ilccordaris dixisse te in plurima dubitatione diserimineque versari, ne te ipsum lateres, cum mala quandoque pro honis optares?
  


  
    Alcibiades: Memini.
  


  
    Socrates: An vides, non satis tutum tibi esse ad orandum pergere, ne quando te deus audiens imprecantem ista tua saerificia renuat, aliud vero quiddam fortuitum reportes? Mibi ergo videtur operae pretium esse quietem agere. nam oratione Lacedaemoniorum propter magnanimitatem (id enim nomen honestissimum est omnium, quibus insipientia significatur) non existimo uti te velle. Quare necesse est exspectare, donec discatur, quemadmodum ad deum atque ad homines habere se deceat. A,. Quando erit, o Socrates, et quis praeceptor? jucundissime enim hunc hominen,, quisquis erit, agnoscam.
  


  
    Socrates: Hic est cui tu curae es. verum mibi videtur, quemadmndum Diomedi Minervam inquit Homerus ab oculis nebulam abstulisse, ut discerneret deum ab homine, sic et ab animo tuo prius oportere caliginem, qua nunc offunditur, auferre: deinde illa propius admovere, per qua e scu honum quid sit, sive malum, dignoscas. nunc enim impos esse videris.
  


  
    Alcibiades: Auferat, seu nebulam ille velit, sive quodeunque aliud. etenim paratus sum nibil penitus praetermittere, quod ille praceperit, quisquis denique sit, modo ipse sim melior evasurus. [151]
  


  
    Socrates: Atqui ille mirum in modum tibi providet.
  


  
    Alcibiades: In illud itaque tempus hoc saerificium differre optimum fore censeo.
  


  
    Socrates: Et recte quidem. tutius enim est, quam tanto periculo se subjicere.
  


  
    Alcibiades: Sic est, o SoeraUs. Interea taxuen, quoniam mibi bene conPlat. Tr. I. 2 A suluisse videris, hanc tibi coronam imponam. diis autem et coronas et reliqua omnia qmecunque decet, tunc demum offeremus, cum diem illam adventasse cognovero. adventabit autem quamprimum, diis volentibus.
  


  
    Socrates: Id equidem et quodeunque aliud das, libenter aceipio. quemadmodum rero Creon, apud Euripidem videns Tiresiam coronatum, et audiens, a principio coronam propter artem a militibus aceepisse, ait, Auguvium ponebam tviumphales coronaa: in tempestate enim cersamur, ut ipse nosti: sic et ego hanc aba te coronationem augurium pono. Videor autem mibi non minori, quam Creon, tempestate jactari. desidero enim omnibus amicis tuis excellere.
  


  


  
    socrate
  

